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LETTRE PREMIERE. 
2 Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin 


n 2 . » 


De Paris, : 

A meſure de la population en France 
eſt ſi petite, qu'elle contient à peine 
les deux-tiers de la nation. De 
vingt· cinꝗ millions d'habitans qu'il 3 


— 


vroit Y avoir dans cette 'monarchie, il x 
en a a peine ſeize; & il ne tient pas au 
gouvernement qu il y en ait beaucoup 


moins. 
Tant de cauſes concourent à la dẽpo- 


pulation que, ſi le phiſique ne donnoit 
des hommes à la France, il n'y en auroit 


Point. Heureuſement la nature vegete de 
tous cotes, ſans quoi elle ſeroit un deſert, 


On peut dire que les peuples qui naiſſent 
| Tour III. 5 4 en 
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en France, ne ſont point enfans de la re- 
publique, mais fils du climat. 

La religion, de concert avec la poli- 
tique, ſemble concourir a la deſtruction 
de Teſpece ; le quite Vaneantit tous les 
jours. 83 

Cinq-cens-mille-cElibatares de Pun & 
de l'autre ſexe, qui s'enterrent avec toute 
leur poſterite dans des cloitres, font mou- 
Tir tous les ſiecles la trentieme partie de 
la nation: de maniere qu'on peut calcu- 
ler d'avance la deſtruction générale, & 
prouver gcometriquement que, dans trois- 
mille-ans, i] n'y aura pas un ſeu] F 1825 
ſur la terre. * 
- Ceeſft la religion elle- meme qui conjure 
contre Ferat, & qui rend le gouverne- 
ment criminel de leze-humanite; je pou- 
rois dire de leze-divinite. 

Il eſt humiliant pour la raiſon humaine, 
que des hommes aient imagine que, 
pour vivre éternelle ment dans Te ciel, il 
fallüt faire mourir à rags 1a poſterice 
ſur la terre. 

Comment a-t-on pu ſuppoſer que I'erre 
ſupre.ne le trouvat honore par la deſtruc- 
tion de ceux qu'il a crẽẽs; & que ſa gran- 
deur fut dans Paneantiſiement de ſon ou- 
Viage, | Ell 
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CHINOIS. 3 
IL“'unitẽ de religion en France coupe le 
nerf de la population: c'eſt le corps du 


Chriſt qui fait qu'il y a peu. de corps. II 


faut croire que Dieu, après ſa rẽſurrec- 
tion, s'eſt fait homme pour défaire des 
hommes. 
| Le Roi veut que tous ceux, qui pre- 
. tendent a faire des enfans dans Fetat, ſoi- 
ent de ſa communion: ce qui fait que les 
Frangois qui ſont d'un ſentiment oppoſe, 
vont porter ailleurs leur progeniture. 
L'obligation d'entendre la meſſe les o- 
blige a s' enfuir: & ils vont vivre & mou- 
rir dans d'autres climats. 


4 E n 
Le Mime, au Mime, d Pitkin. 


De Paris. 

A France eſt remplie de loix, de rẽ- 
glemens, d'ordonnances, on y pro- 
tege tout ce qui peut contribuer à la ſo- 
ciẽtẽ; il n'y a que la population qu'on a 
_oublie d'y encourager. 
Cette premiere branche de Fadmminif. | 
tration eſt livree a elle-meme, le gou- 
vernement ne s' en mcle point, on diroit 
B 2 que 


Lene 

que ce n'eſt pas ſon affaire. Ici les hom- 
mes naiſſent comme ils peuvent, & c' eſt 
toujours par haſard qu * viennent au 
monde. 

Les exemples des peuples les plus 3 
de Punivers fur cette partie de l'adminiſ- 
tration, n' ont aucune influence dans le 
gouvernement. Les F rangois ont tout 
Pris des Romains, excepté les moiens 
qu' ils mettoient en uſage pour encourager 
les mariages: c'eſt-a-dire, la voie eee 
de propagation. . 

Il eſt ici permis à un citoien de ne pas 
ſe marier & de faire mourir avec lui toute 
fa poſterite, ſans que la republique Sen 
formaliſe; & ſans que celui, qui ne donne 
point d'enfans à 1 8 en foit moins 
eſtimè. 5 
Un celibataire qui, en. finiſſant ſon 
exiſtence, finit celle d'une generation en- 
tiere, peut poſſeder les premieres charges 
& tenir un e diſtingue dans la monar- 
chie. 

Il eſt vrai qu'au milieu du ficcle pal, | 
un Roi de France accorda une penſion 
aux peres de famille qui auroient douze 
enfans males. C'ẽtoit commencer l'encou- 
ragement par od l'on auroit di le finir. 


II ne s'agiſſoit Pas de ones le citoien a 
faire 
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faire des prodiges; mais d'exciter la ge 
neration de Peſpece. Tout homme qui 
ſe marie peut ſe promettre deux ou trois 
enfans, mais il ne doit point s'attendre 
qu'il aura le nombre fixe pour la recom- 
1 9 5 


LET TRE II. 
Te Mime, au Mime, à Ptkin, 


De Pris, 
Our que 1 propagation dans un état 
ait toute ſon activitẽé, il faut que les 
3 ſoient à une certaine diftance les 
uns des autres. La rẽpartition geomè- 
trique eſt abſolument nẽceſſaire; car 
toutes les parties de la generation doivent 
avoir enſemble. des rapports analogues. . 
Si elle eſt diviſce par branches ſeparees, 
elle manque de ce jeu general qui donne 
de Pelaſticite à tous ſes reſſorts. Dans ce 
dernier cas, on peut dire que la propa- 
_ gation d'un peuple eft de pieces & de 
morceaux. . 

Paris & quelques autres principater vil- 

les regorgent d'habitans, tandis que le 
reſte du rolaume en manque. Tous les 
B 32 grands 
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grands ainſi que les premiers de [' tat font 
leur réſidence ordinaire à Paris: les ci- | 
tolens les plus riches y etablifient leur 
domicile. Non ſeulement les gens aiſés; 
mais meme ceux qui manquent de molens 
8 rendent de toutes parts pour y faire 
fortune. 
Te qu'il y a de ſurprenant, Ceſt que- 
Paris, cette meme ville qut+ depeuple la 
France, ſe depevple continuellement elle- 
meme. Sans les- colonies, que- les pro-- 
vinces lui font paſſer chaque annee, elle. 
. deviendroit un dẽſert. C'eſt que le trop 
3 grand nombre d'hommes aſſemblẽs dans 
un meme lieu, eſt auſſi defavorable A la 
population, que le trap Pat nombre lui 
: le. | * 


* SOT; LET TRE IV. 10 5 | 
Te, Mme, au Allee, 4 Patin. ts, | 


De * A 
E 8 cauſes morales depeuplent plus 
* la France que les politiques. La cor- 
ruption des mœurs, qui porte ici le nom 
* galanterie, abſorbe la generation, La 


* des deux: ſexes gene la pro- 
: N | Pagation 
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propagation dans l'un & dans l'autre. On 
voit trop de femmes, pour pouvoir eſpẽ- 
rer d'avoir beaucoup d' enfans. A force 
de diviſer la propagation, on l'eteint. 
En France l'himen lui-meme eſt con- 
traire aux vues de la population. Une 
nombreuſe famille embaraſſe, elle gene 
les aiſes & les commoditẽs de la vie. On 
ne ſe marie plus pour avoir des enfans: 
mais pour vivre avec une femme ſans en- 
fans. Cela s'appelle ö la bẽ· 
neédiction nuptiale- 

Les femmes trouvent que la groſſeſſe 
uſe leur beaute, & que d' accoucher ſou- 
vent c'eſt flẽtrir leurs charmes: & à cauſe 
de cela la pltpart Sabitiennent d habiter 
avec leur mart I y en a mème qui ne 
ſe marient jamais, crainte que le mariage 
ne gate leur teint. 

La manie qu'on a en France d'ætre ſo- 
ciable, eſt cauſe de la deſtruction de la 
ſociete: On ne ſe voit beaucoup, que 
pour. ſe plaire dbavantage, & la corrup- 
tion eſt tout près de ce penchant. Ce 
n'eſt pas pour plaire à une ſeule femme, 
que les hommes font leurs efforts pour ſe 
rendre aimables ; mais pour plaire a plu- 


„ | De* 


leurs. 


Seon 


De ce dẽſir general nait la frẽquenta - 
tion des courtiſanes; commerce defavo- 


rable à la population, 


Les enfans qui naiſſent ici des mariages 


Jegitimes ſont en {i petite quantitẽ, qu'ils 


balancent A peine le nombre des morts. 


Ce qui fait que Veſpece degenere tous les 


jours en France. D'ailleurs ces enfans 
ſont fi maladifs, qu'ils meurent preſque 


tous en naiſſant: ils ne font, pour ainſi 


dire, que paroitre dans le monde. 

La plupart des femmes de France, en 
ſe mariant, n' ont qu'une affaire qui eſt 
d*accoucher ; celle de nourir leurs enfans 
ne les regarde point. Ce loin, le premier 
de tous les ſoins, eſt remis 4 autrui. On 
le confie à des nourices mercenatres, qui 
pour un modique ſalaire ſe chargent d'al- 
laiter des enfans qui ne leur 6 
nent pas. 

Le mal eſt qu'elles deviennent elles · 


memes un obſtacle A la population; car 
tandis * elles * n accouchent 
Pas. 


E 
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Le Meme, au Meme, à Pthin. 


De Paris. 
E toutes les cauſes qui diminuent 
; le nombre des hommes, le luxe eft 
une des plus grandes. II coupe les nerfs 
de la population generale. Tu auras peut- 
Etre de la peine à le croire, il fait plus de 
mal lui ſeul que la guerre, la peſte & la 
famine enſemble. | 
Depuis qu'il a paſſe dans toutes les claſ. 
ſes, preſque perſonne n'a la facultẽ de ſe 
marier; ou, ſi on ſe marie, on n'a pas le 
moien de faire des enfans. Les habits, 
les parures, les diamans eteignent par a - 
vance la poſterite. 
Tout ce qui environne ce luxe eſt defa- 
vorable à la population. On a un grand 
nombre de domeſtiques en hommes '& en 
femmes qui ne ſe marient jamais; ce qui 
forme un vuide immenſe dans Þ eſpece. 
Un homme, qui a quarante-mille- livres 
de rente, empeche que vingt-citoiens ne 
naiſſent tous les ans. II n'y a aucune 
lemme de condition en France qui n' ait 


B 5 quatre 
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e E. FON. 
Zuatre ou cinq-filles autour d'elle, qui! 
vieilliſſent & meurent ſans poſterite.. 
Quelle perte immenſe pour. la ſociẽtẽ, 
1 que ce nombre prodigieux de cẽlibataires 


de l'un ou de l'autre ſexe !. 
Les ſoldats en France qui ſont encore 
en plus: grand nombre que les laquais, 
=. _ ne fe marient point non plus. II eſt 
deffendu a ceux qui contribuent à la 
gloire de la couronne, de conribuer 4 
= la puiſſance de l'ẽtat. Cette claſſe 
1 d'bhommes qui perit par. les guerres, 
& encore plus par les travaux & les peines, 
- & qui a beſoin d' etre renouvellee tous les 
vingt- ans, diſparoit de deſſus la terre, 
fans laiſſer aucune poſtérité apres elle. 
Tandis que d'un cote. une foule de 
cauſes empeche. les hommes de naitre 
de Pautre.une. maladie honteuſe les anẽan- 
tit. Ceeſt la debauche qui a repandu ſon 
venin dans toutes les claſſes. Elle a af- 
foibli la nature au point qu'elle ne pro- 
dit plus que des hommes malades, pour 
la plüpart incapables de remplir l'objet 
de la propagation. Les peres la laiſſent a 
leurs enfans pour heritage, . & ceux- ci la 
font paſſer à la poſterite.” Il n'eſt pas be- 
Join d'avoir les: mœurs gatees pour etre 
. | attaque 
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attaquẽ de ce mal, il ſuffit d etre ne d' un 
pere qui les a eee. 


L E TT R E VI. 


Le. Mime au + Mime. 2. Pekin 


De Paris. 
E ne domeſtique en 
France, n'eſt pas moins dẽfavorable 

114 population, que le. politique. 
L La'loi de chaque famille particuliere 
gene la propagation générale. 11 n'eſt 
point permis aux fils de donner des en- 
fans a la repuBlique ſans Vavis de leur 
pere. Les mariages contractes ſans, leur 
conſentement font luſceptibles de diſſolu- 
tion. Ici les enfans n'aquierent la liberté 
d'engendrer qu'à vingt- cinq. ans; "C'elt-a- 
dire, lors que la plupart n'en ont preſ- 
que plus la facultẽ, & qu'ils ont perda 
les annees les plus fẽcondes de leur age. 

Les Europeens qui ſupputent tout, ont 
calculé que la vie des hommes, priſe en 
general, n'eſt que de vingt-deux- ans pour 
chaque individu. Sur ce pied- la, on peut 
dire qu' en France il neſt permis aux ci- 
tolens de faire des enfans que trois- ans 


apres leur mort. 


5 
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Cette loi, qui met entre les mains des- 
peres le pouvoir de diſpoſer des dẽſirs de 
leurs enfans, a des conſẽquences funeſtes 

Pour la population. Je veux parler des 

mariages qui ne s' accordent pas avec l'in- 

clination; car les peres, ſans 8 arreter a- 

aſſortir les gouts, ne penſent qu'à aſſortir 

les ens. a 

La diſproportion de Page n'eſt point 
un obſtacle, pourvu que Ia proportion. 
des biens y ſoit. Il eſt aſſez ordinaire en 
France de voir marier des hommes de 
vingt-cinq-ans, avec des femmes de qua- 
rante-cinq z C eſt à· dire, lorſqu'elles ne 
font preſque plus en erat d'engendrer. 
Les richeſſes tiennent lieu de tout dans 
les mariages; la laideur & le dégodt 
qui Faccompagnent preſque toujours loot 
comptẽs pour rien. Ce qui fait que ces 
unions en general donnent fi peu d'enfans- 
à la republique. 

De ce pouvoir deſpotique des peres, 
1] reſulte un autre inconvenient, Je veux 
dire qu'un pere qui a ſ1x-enfans, n'en con- 
facre qu'un x Perat du mariage, deſtine les 
autres à la guerre ou les condamne au ce- 
bat. Ceſt-a-dire, qu'il derruit de ſon au- 
_ torite privee cinq-generations pour en fa- 
voriſer une. 9'il a ne, 1] en en- 
ferme 


errors 13 
ferme trois dans un couyent, Epen I: 
la quatrieme d'avoir un mari: TY 

Quelle idee peut-on avoir d'un gouver- 
nement, qui ſemble i ignorer que les enfans | 
_ appartiennent plus à la republique qu'a- 
leur pere; car &ils ſont redevables de la 
vie aceux-ci, ils doivent leur ſùretẽ à cel- 
le-la, ſans laquelle la-vie COR inutile. 


LETTRE VII. 


2 Mime, N Mandarin Cotao-yu: & 


De Paris.. 

L courut dernierement un bruit que 

* Peſclave favorite etoit diſgracice, & 
qu'il y avoit une place vacante dans les 
petit appartemens de Verſailles. Auffitor 
toutes les jolies femmes de Paris ſe mirent 
en campagne, & parurent ſur les rangs: 
le nombre des poſtulantes fut conſidera- 
ble. Tout ce que la nature & Part peu- 
vent emploier tour-a-tour dans ce ſexe, 
pour piquer le goùt de autre, fut mis en 
uſage. Il y eut, je t'aſſure, de quoi tra- 
vailler pour tout le monde: les marchands 
de modes, les agremaniſtes, les coëffeuſes 


pal-- 
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| paſſerent les nuits; on ne vendit jamais 
tant d'etoffes, de rubans, de dentelles; 
de pompons. On eut dit que toutes les 
femmes etoient veuves, & qu'elles ſe prẽ- 
paroient a paſſer en ſecondes-noces, On 
Prit les bains, & on ſe parfuma à tout 
EveEnement. De la parure elles paſſerent 
Ace qui fait qu'elle plait. Elles ſe prepa- 
rerent à avoir de l'eſprit; elles relurent 
les endroits tendres des romans, ſurtout 
ceux qui affectent le plus; ẽtudierent des 
reparties, & eee des impromp- 
tus. 

Avant qu'on elt appris la chiite de cet-- 
te favorite, toutes les femmes de Paris ſe 
Portolent à merveilles; a cette nouvelle 
elle ſe trouverent attaquees ſoudain d'une 
migraine affreuſe : la plupart fe rendirent 
a. Verſailles pour changer d'air. 

; Quelques unes qui favoient que la 
premiere entre vue du Roi, & de Feſclave 
diſgracice $'etoit faite en courant le cerf, 
voulurent voir cette chaſſe, pour laquel- | 
le elles n'avoient temoigne. Juſques-la au» 
cune curiofite, . 

Pluſieurs jeunes veuves qui, depuis la : 
mort de leurs maris, $'etoient retirees 
dans des couvens dans Vintention d'y finir 


leurs jours, en fortirent a” 
ette 


* 
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vette vacance, pour aller faire un tour 
dans ce chateau, avant que de s enſevelir 
dans la retraite. 
Le point principal cetoit erre vu du 
monarque, & de lui parler: on emploia 
la reſſource ordinàire des memoires. Le 
ſtratagẽme avoit rẽuſſi ſous le rẽgne pre- 
cẽdent 3 un memoire addrefle au Roi par 
une veuve qui lui demandoit une penſion 
de quinze-cens-livres, lui avoit valu la 


couronne de France. Tous ces biilers-- 
doux qui furent donc Ecrits à ce Prince, 


commenęoient ainſi ;. Jupptie bumblement 


votre Mejeſte. 
Les ſuppliantes <toient ſi galamment : 


miſes, & avoient un air {i coquet, qu'elles 


avolent lieu d'eſpérer d'aller plus loin que 
leurs mEmoires. Tandis qu'elles fe don» 
noient tout le. mouvement poſlible pour 
remplir la place vacante, on apprit queel- 
le.ne vaquoit point, & qu au · contraire la 
favorite Etoit plus que jamais dans les 


bonnes graces du Roi. Alors les me- 
moires finirent, & la migraine leur atant 


naſie. tout d'un. coup, elles S'en retournes | 
rent à Paris. 
Celles qui avoient eu quelque goũt 


pour la chaſſe au cerf, le perdirent; & 


b les 
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; les jeunes veuves rentretent dans leurs 
F  Ccovuvents juſques a à nouvel ordre. 
Voila deja pluſieurs fois que ces faux 
bruits fe repandent ici. On dit que c'eſt 
cette favorite qui les fait courir elle-- 

meme; & qu'elle Sen divertitenſuite avec 
le Roi. II faut Etre bien ſüre de ſon fait, | 
pour fe jouer ainſi de la au 


I. E T T R E vm. 


Rl Te Mime,. au Mandenis: Kie- aon, 
1 a Pikin.. 


= - 5 | De Tarts: 
[ N fir mourir ici ces jours paſſes 
C un citoĩen chez qui on avoit trou- 
ve quelques placards. Ce font des écrits 
contre le gouvernement que des mẽcon- 
tens affichent aux coins des rues, pour 


apprendre au public ce qu'il ſait deja. 
II n'y a point de remiſſion en France 


pour ce délit; car il decele toujours un 
vice dans l'adminiſtration generale, ou 
quelque defaut particulier dans ceux qui 


gouvernent Petat. | 
On trouve des temperamens a. Pegard 


de tous les autres crimes ; z mais il n'en 
eſt point pour celut-ci, 


Les 
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Les voleurs publics, les aſſaſſins, les 
incendiaires ne ſont ſouvent -condamnes 
qu'aux galeres; mais les faiſeurs de dia 
cards ſont toujours punis de mort. 

Un Anglois qui faiſoit ſa reſidence I 
Paris étant las de vivre, & n'aiant pas 
la force de ſe tuer lui- meme,.demandoit | 
a un Frangois comment il devoit $'y 
prendre pour mourir? Faites un placard, 
lui-dit celui-ci z. vous ne ſauriez par-. 
manquer votre coup; car vous ſerez fur 
alors d'erre pendu-— 

Les repreſentations aux minima ſur 
le mauvais état des affaires ſont regardees 
comme autant de placards & punies de 
meme. Ces Meſſieurs diſent pour leur 
raiſon que le deſordre de 1'etat n'eſt pas 
Vaffaire des particuliers. Il faudroit done 
leur. eavoier les exacteurs des taxes, & 
des impots z puiſque ces charges ne ſont 
ẽtablies que pour remẽdier aux deſordres,, 
dont ils font leur affaire perfennelle. 

Il en ett de mEme des remontrances au 
Prince, dont un ſujet ne ſauroit revenir z. 
c'eſt dans ce gouvernement un crime de 
leze-Majeſte au premier chef: ce qui re- 
vient a-peu-pres au meme que, ſi un pere 
de famille faiſoit mourir ſes enfans, parce- 
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qu'ils voudroient s' aviſer de lui e le 
mau vais état de ſa famille. 

Si quelque particulier a afſez de courage 
pour s'adreſſer au Prince, dans le deſſein 
de lui indiquer quelque legon de la police 
générale; alors toute la nation des miniſ- 
tres eſt ſur le qui- vive: elle craint qu'il 
n'aprenne au Roi le mauvais ẽtat des cho- 
ſes, & ne lui révele le ſecret de l'état. 
Auſſi ſait elle bien empecher que de tels 
memoires ne parviennent juſques a lui. 
Tout ſeroit perdu ſi quelque écrit pa- 
triote portoit le ſouverain à jetter ſes re- 
gards ſur Padminiſtration. Je vis trainer 
dernierement à la Baſtille un citoien, chez 
qui on avoit trouve des papiers conte- 
nant des remontrances au Roi. II eſt ; 
vrai que cet écrit eſt bien ſẽditieux; je 

t'en envoie une er afin que tu en 

Jen: toĩi- meme. 


FTrés humbles remontrances au Roi 
te de France Louis XV. par le a idele- 
6 de ſes ſujets. 


SS RB. 
Si les Rois Gone les peres ds peuples;. 
<« i] doit ètre permis aux peuples de $'a- 
«© dreſſer aux Rois; car I. qui aurolent-is 


6. recours dans. leurs calamites? A leurs: 
« Miniſtres 2. 


* 


e HIN OI. Ty: 


* Miniftres? Ces hommes durs, impi- 


* tolables, qui ſacrifient tout a Pambition,, 
00 & qui ont toujours un intẽret perſonnel. 
« de cacher au ſouverain le dẽſordre de 
Firn? 

Pierre le Grand de Moſcovie perinit 


le ſes ſujets de lui. preſenter requete, 


e quand ils auroient.quelque ſujet de me- 


contentement; avec cette clauſe que, fi 


"6 * 


ceux qui vadrefſeroient a lui degut- 
© ſoient la verite, ils ſeroient punis de 
„ mort. Je me ſoumets ici A cette lot : 
00 Joffre de mourir, fi jen impoſe en 
6 rien a votre Majeſte. 

Au reſte, Sire, je n'enfrains point les 


<6 loix de Petat. Votre Biſaieul, de glo- 


„ rieuſe mEmoire, permit à ſes ſujets de 
<< Padrefſer à lui. Ce Prince leur ouviit 
„ Jui-meme un chemin au trone, & let ir 
* fraia une voie pour arriver N e a 
lui. 8 

Avant que d'entrer en matiere, 3 

vous previens, Sire, que vous Etes a- 
dort de vos peuples. Vos rares qua - 


„ litres vous ont attiré la bienveillance 


*« gencrale ; cette moderation, cette affa- 


e bilite, cette belle ame, n'ont pu ctre- 


* ſans effet: ces vertus vous ont gagnẽ 
„4A. 
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le cœur de tous vos ſujets, il n'en eſt 
aucun qui ne verſat pour vous juſ- 


1 ques à la derniere Soute de ſon- 


'£6 ſang. 
On ſe plaint Thilo de cette fa- 


; e talite, qui fait que, ſous le meilleur de 


tous les Rois, les Frangois font les plus 
* malheureux de tous les peuples. | 
<« L'injorcune des nations eſt que les 
e ſouyerains ne ſavent jamais l'etat des 
„ choſes. Ceux quiils choiſiſſent pour 
leur aider a ſupporter Je poids de leur 
* couronne, ont toujours des, raiſons par- 


4 ticulieres pour les leur cacher. Ils 
. ignotent encore plus leurs reſſources. 


Sire, la Providence vous a placẽ ſur 
* un rrone, fait pour Etre le plus puiſſant 
de Punivers, vous regnez fur des con- 
trees immenſes ; mais ce grand corps 

politique eſt perclus de la plüpart de 
© ſes membres. II n'y a qu'une petite 
portion de ce vaſte continent qui ſoit 


* cultivee : tout le reſte eſt en friche. II 
vous manque dix- millions de ſujets que 


* le defaut de loix fur Pagriculture re- 


«© tient dans le neant. Chaque genera- 


" tion, tue un million de Frangois. C'eſt- 
66 a-dire,, 


— 


AMWwI1nOT3S: : 

% A-dire, que la France qui devroit etre 
le plus puiſſant etat du monde, neſt 
pas en proportion de forces relatives 
„avec le plus foible de “Europe. 
Vos finances ne ſont pas en meilieur 
* ẽtat; elles font derangees au point qu A- 
moins d'un miracle economique il 
«© oft impoſſible de les rerablir. Eh! 
e mojen, Sire, que cela puiſſe etre au- 
** trement? on diroit que cette partie de 
4 Padminiſtration eſt au pillage: chaque 
© financier a une clef de votre tréſor, 
<+ Por il tire les ſommes qu'il veut. 

« Le numeraire de la France eſt de 
* douze=cens- millions. Pour qu'il y evit 
** de Pordre-dans les finances, il faudroit 
que cette ſomme fut repartic geome- 
25 triquement; c' eſt · à dire, qu elle fut en 
proportion du nombre des citoiens, & je 
pourrois vous citer ſix-particuliers qui 

„ poſſedent à eux ſeuls quatre cent · mil · 
* lions: c'eſt- à-· dire, qu'ils ont le tiers du 
total des richeſſes, & par- la ont dans 
< leurs coffres les portions de ſix- mil- 
lions de vos autres peuples. II y a un 

* grand nombre de vos ſujets qui n'ont 
jamais vu votre effigie ſur une monnoie 
on 


— A cette 


—— 
84 "=" 


* 


V2 L*'ESPION 


A4 cette miſere univerſelle ſe joint un 


© mecontentement general. La France 


b eft humilice de voir une race d'hommes 


% qui s'engraiſſent des malheurs publics. 
“ Soixante-traitans fouillent continuel- 
& lement dans la poche de vos autres ſu - 
«« jets, & en retirent chacun tous les ans 
„une ſomme de trois cens- mille. livres. 
Les guerres inutiles qu'un ſage con- 
<« ſei] pourroit prevenir, achevent d'arra- 
cher a vos peuples le peu que lavidite 
des fermiers leur avoit laiſſe. Les im- 
s pots reiteres pour ſubvenir aux fraix 
des batailles accablent vos peuples. La 
* plupart hors d'etat de paier les charges, 
«« & ne trouvant aucune compaſſion au- 
e pres de ceux qui les levent, $'enfuient, 
& & vont chercher ailleurs les moiens de 
vivre que leur patrie leur refuſe. Un 
« grand nombre paſſe dans Ferranger, & 
en diminuant les forces de Tetat, aug- 
„ mente celles de vos ennemis. La 
ce guerre ptẽſente a reduit Fetat dans une 
&« delolation qu' aucun de vos Miniſtres 
« n'a eu le courage de vous reprẽſenter. 
“Les campagnes n ont preſque plus de 
laboureurs: les menagers ont përi dans 


«+ 4es combats. Les provinces ſont de- 
« ſertes, 
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<,ſertes, & les villes depeuplees d'habi- 
<*.tans. Les beſoins phiſiques manquent 
% A vos peuples; ils n'ont pas de pain. 
„ Pluſieurs milliers de vos ſujets font o- 
„ bliges de brouter Pherbe comme les 
„ betes,.- 
Tous ces malheurs ſont je EI plus 
© accablans-que ceux qui les cauſent ne 
* ſe mettent pas en devoir d'y remedier:; 
* mais au- contraire cherchent à en aug- 
 *:menter le joug qui devient tous les 
jours plus peſant. 1 

* L'amour que nous vous portons, 
6 Sire, nous feroit ſupporter patiemment 
© nos afflictions, $'il n'y avoit un mal dans 
** Petat plus grand encore que nos mal- 
** heurs.z. je veux dire, le deſpotiſme de 
vos Miniſtres, qui ſe donnent un plein 

pouvoir ſur nos vies & nos libertes, 
Ce ſont les Pachas de la France; IIS 
Wa ah} punir & artèter ceux de vos ſu- 
*+ jets qui leur deplaiſent. Les prifons 
„ ſont remplis aujourd' hui de Frangois, 
dont votre Majeſté n'a jamais entendu 

* prononcer les noms. 

Ils ſe fervent de votre autorite pour 
< commettre envers nous toutes ſortes de 
„ violences. Votre nom, ſi doux & fi 

| cher 
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* cher aux oreilles Franęoiſes, eſſ devenu 
« Ja terreur de la France. Des citoiens, 
6 dont la conduite ne ſauroitetre ſuſpecte, 
ſont traines dans des priſons, ſans au- 
tt tre motif que celui d'avoir deplu à des 
hommes en place, ou à quelques unes 
e de leurs creatures. 
Ce qui nous conſole, Hire, dans nos 
* afflictions, c'eſt que toutes ces vexa- 
«© tions vous ſont inconnues, & queelles 
“& ſont faites à votre inſu: mais nos mal- 
* heurs n'en ſont pas moins So * 
s ceque vous les ignorez. 
Si ces tres humbles remontrances 
s parviennent jamais juſques à vous, plu- 
* ſieurs de vos fideles ſujets vous ſuppli- 
tc ent ici en mon nom decreer un conſeil 
« extraordinaire, pour examiner Perat pre- 
' ſent de la France; afin qu*apres vous 
* en avoir rendu compte, votre Majeſte . 
161 4 donne ſes ordres pour y apporter le re. 
it ec mede' que Fetat des choles preſentes 
) 7 out * 2 
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LET RE IX. 


Le Mime, au Meme, a Pikin: 


De Paris. 
L FO. de cette lettre cadre par- 


faitement avec ma précédente; il 
eſt queſtion d'un projet de priſons de- 


nominatives. Le plan eſt tres beau, & 


merite Pattention du gouvernement Fran- 


cois, je ne doute pas auſſi qu'il ne ſoit 
adopts ; car cette adminiſtration ne laiſſe 


gueres Echaper les beaux etabiifiemens: 


On ignore qui en eſt Pauteur, /& je 
crois qu'il fera fort bien de le laifler igno- | 
rer; car il pourroit bien ètre le premier 


penſionnaire de Verabliits ment qu'il pro- 
poſe. 


dire, au miniſtre d' tat qui lache les let- 
tres de cachet. 


15 Monſeigneur, 


+ Les ſujets du Roi tres chase ſe 
6 plaignent avec raiſon d*etre arrctes' tous 
Tomt III. G.. 


Le mEmoire eſt Ade d au 1 premier con- 
cierge des priſons de la France; cie{t-a- 


- oy te a 
Ce — —_ 


. 


„ 


te les jours, ſans ſavoir pourquoi; ce 


qui rend l'inquiſition de cette monar- 


© chie auſhi terrible, que celle d'Eſpagne, 
© qui emploie la meme tirannie. C'eſt 
e une efpece de conſolation pour un ſu- 


1 jet coupable, qui eſt arrete, de con- 


notre la cauſe de fa detention. 


Tous les crimes, en France, ſont en- 
e ſeyelis dans la meme priſon ; ce qui 
<*« confond les idees. Pour prevenir les 


bh abus qui naiſſent de cette confuſion, 


< 1e propoſe au gouvernement un plan 
ede priſons denominatives, ſur la porte 
* deſquelles ſeroient Ecrits les noms des 

«* perſonnes en faveur offences, pour leſ- 

“ quelles on ſeroit detenu, od on liroit 
<* ces mots en gros caracteres. Priſon de 
% Madame la M. Priſon de 
« Monſeigneur P Abbe de B.. . . .; Priſen 


ee de Monſieur le Comte de St. Flor. . ; 


« Priſon des Stcretaires d'Etat; Priſon des 


. & Chefs de Bureau. 


II faudroit auſſi en faire batir quel- 
ce ques petites, pour les ſous-ſecretaires, 
<« Jes agens, les commis, les laquais, ou 
6e filles de chambre, de ces memes per- 
e ſonnes en place, ou en faveur. A Pe- 


6 * dune Priſon pour le Roi, ainſi 
K que 
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* que d*ecriteav, il n'en ſcroit pas beſoin; 
car on n 'eſt jamais arrete pour lui. 

„ II couviendroit auſſi, pour Pordre 

< general, d'accompagner ces inſcriptions - 

d'une ſeconge qui déſignät les crimes 

de leze-Majeſte, pour leſquels on eſt 

e detenu, par ces mots: Priſonniers detat 

* quz ont parte mal de la M.......z rt 


* minels de leze-Majeſte, qui ont fait des 


*© vers contre elle; ſujets arrites, pour a- 
ei Doir fait des couplets de chanſons contre 
* Padmniſtration , criminels qui les ont 
1 chantts ; coupables d'tiat qui les ont 
* notes, &c. 4 


LETTRES: 


15 Mandarin Sin-ho- ei, au Mendarin 
Cham: pi pi, à Paris. 


De Veniſe. 

| L 5 eut dernierement un grand debat 

dans cette rẽpublique. Deux partis 

fe formerent, & Von diſputa longtems.: il 

sdagiſſoit de ſavoir ſt trois hommes de- 

volent Etre les maitres de la liberté, de la 
vie & de la mort des ſujets. 

L'hiſtoire de Europe ne dit point 

qu' aucun peuple ait accorde une autorite- 

C 2 i 
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ſi abſolue à trois citoĩens qu'on appelle ici 
. Inquiſiteurs d'etat. II faut aller juſques 
en Turquie pour ſe former une ide d'un 

Pouvoir qui CON A celui de ce tribu- 

nal. | 

Dans tous les gouvernemens qui 8˙ 
n ent de la ſervitude, on a Evite de don - 

ner une trop grande puiſfance à un corps 
.compoſe d'un petit nombre d'hommes 

car, comme le remarque fort bien un po- 
litique Italien“: peu font” Livin ts par 

Sew. 


Il eſt vrai que la rẽpublique de Veniſe 


ſemble avoir des raiſons particulieres pour 


cet ẽtabliſſement. Comme les familles 


des nobles ſont en grand nombre, qu'ily 
en a de puiſſantes & qui pourroient caba- 
Jer contre Petar, il faut un tribunal terri- 
ble qui les tienne en reſpect, & qui les 
faſſe rentrer fur le champ dans l'ordre de 
la ſubordination ordinaire. Je dis qu'un 
gouvernement eſt bien malheureux ay 
a beſoin d'un reſſort ſi violent. 
Deux. choſes principalement rendent ce 
tribunal odieux ; le deffaut de formalites, 
& | 'crendue immenſs de ſon Ffir . 


* 1 eſt a preſumer que c est Machiavel.” 
Abele, 


o 
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Quelques informations ſccretes ſont les 
Pieces les plus autentiques contre les ci- 


totens accules de crime de leze · Majeſtẽ. 
Les temoins ne leur ſont point confron- 
tẽs; ils perdent la vie ſans voir ni con- 
noitre les auteurs de leur mort. 

Trois-hommes s'aſſemblent dans une 


chambre obſcure; >, apres quelques 
courtes dEliberations, ils envoient enlever. 


les premiers de la rẽpublique, & les rele- 
guent dans une priſon, 

Le premier eſt contre le droit des gens 
des citoiens, dont la liberte conſiſte prin- 


cipalement dans les formalites de la jul 


Lice. 

Le ſecond eſt contre le droit 4 Ales 
qui ᷑tant les fils ainẽs de la rẽpublique, ne 
doivent pas Etre en bute a Fanimoſite de 
trois-particuliers. wi 

Quand un citoien a paſſe par les pre- 
mieres charges de Ie tat, & qu'il a rendu 
des ſervices i importans a fa patrie, il doit 
avoir ſa maiſon pour alile; on doit le 


diſtinguer de ceux qui ne lui en ont point 


rendus; ceſt comme une recompenſe 


que Vetat paie a ſa vertu. L'exception à 


la regle generale eſt neceſaire,, & Iegalite 
ici peut etre nuiſible. 


* e 


- _— 


U 
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Il y a dans toutes les republiques de 
petites ames, qui voient avec chagrin les 
citoiens qui s' +; diſtinguent. On en veut 
a leur capacite, on ne leur pardonne pas 
leur mérite II faut mettre de tels citoiens 
a couvert de l'envie. Si les grands d'un 
erat qui ſe ſont diſtingués par leurs ſer- 
vices viennent à prevariquer, il faut ap- 
porter plus de circonſpection dans leur 
Jugement, que dans celui des citoiens or- 


dinaires. C'eſt la republique elle-meme 


qui doit les juger, & non pas un tribunal 
particulier. La liberté & la vie des ci- 
toiens ne doit pas ètre une affaire arbi- 
traire qui depende de quelques juges. 
Une republique qui accorde les juge- 


mens definitifs à un petit tribunal, n'eſt 


pas en ſtrete, Trois-juges ſe previen- 
nent aiſement ; on peut les corrompre 
d'autant plus facilement, qu'il ne s'agit 
que de concilier un petit nombre d'intẽ- 
rets. Pour que la fraieur ne ſe tẽpandit 
pas ſur tous les fronts, il faudroit ſuppoſer 
que ces trois-hommes, a qui on donne un 
pouvoir ſans limites, h'en abuſeront pas, 

qu'ils laiſſeront derriere eux toutes les 
conſiderations humaines, que rien ne les 
portera à abuſer de leur Miniſtere: en un 


mot qu'ils ne ſeront point des hommes, 


mais 
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mais des anges. L'experience demontre 
tous les jours que trois- magiſtrats ne ſuf- 
fiſent pas pour voir clair dans certaines 
affaires d' tat, ſurtout quand il s'agit de 


punir un grand criminel ; car, pour l'or- 


dinaire, ceux qui veulent le perdre ont 


pris d'avanceſde telles precautions, qu'un 


petit nombre de juges ne ſauroit les dẽ- 
voiler. C'eſt pour cela que, dans tous les 
gSouvernemens où regne la libertẽ, il eſt 
ermis a l'accuſè d' appeler de la ſentence 


d'un tribunal ordinaire, pour porter Tak. 


faire devant un plus grand. 


Mais pour revenir au debat dont Jai 


d'abord parlẽ, il fut decide à la pluralite 
des voix que les trois- inquiſiteurs d'etat 
ſeroient comme auparavant les Pachas de 
la rẽpublique. Comme pour Pordinaire 
dans les diſputes ſur la puiſſance des 
corps, on remonte a leur origine; on de- 
couvrit que le pouvoir des inquiſiteurs 
d'ẽtat ẽtoit une corruption de la eonſtitu- 
tion, & non une ſuite de l'inſtitution. 
Cette découverte, qui auroit pu faire 


ouvrir les yeux a la republique, ne ſervit 


qu'à les lui faire fermer : on prononęa en 
faveur des inquiſiteurs, & par ce decret, 
on Kit une Joi de ce qui nꝰẽtoit auparavant 


qu'une conceſſion, | 
"© | L E T. 
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"LET TRE XI. 


Le Milian Cham- Pi-pi, au Mandarin 
* Cotao-yu-ſe, a Pekin.” 


„ Pabis 
. E 8 auteurs Francois parlent beau- 
coup des tribunaux etablis par la lé- 
giſlation, & aucun ne fait mention du tri- 
bunal de la toilette, le plus abſolu de tous, 
& od les affaires d'etat ſont jugees tous 
les jours en dernier reſſort. Le Roi lui- 
meme eſt ſujet a ſes arrets; & ſes deci- 
ſions ſont la loi ſupreme. 
La bravoure & le courage perdent leurs 
droits devant lui. On y voit ſouvent de 
braves officiers sy montrer tout deconte- 
nances. Tel General dont l'intrépidité 
ne s'eſt jamais dementie devant le plus 
fier ennemi, y eſt quelquefois interdit & 
confus. De ſeveres magiſtrats qui font 
trembler à leurs tribunaux, tremblent à 
leur tour devant celui,-ci. 

De tous les ingrẽdiens qui entrent dans 
la compoſition du tribunal de la toilette, 
le blanc & le rouge ſont ceux dont le pou- 
voir eſt le plus tirannique, & qui dictent 


les arrets les plus abſolus. Les loix de 
FEm- 


"+. . 
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PEmpereur Juſtinien ont beaucoup moins 
d'empire ſur les Frangois. 

La botte à mouche y a un grand aſ- 
cendant. Ce ſont de petits atomes noirs 
wy cauſent les plus grandes impreſſions 
ſur les hommes. Quelques uns de ces 

corpuſcules placẽs adroitement ſur le vi- 
ſage d'une femme, dictent ſouvent des ar- 
rets ſans appel. Ona m'a montre ici le 
tombeau de pluſieurs petits-maltres Fran- 
cois, qui ont ſouffert la mort par des ſen- 
tences portes par des mouches preſque 

imperceptibles; car plus Vatome eſt pe- 
tit, plus execution eſt grande. 

Ce n'eſt point dans les audiences des 
particuliers de ce tribunal qu'on connoſt 
le plus ſon pouvoir; les grands coups ſe 
portent au ſortir du conſeil de la toi- 
lette; après que Part a mis la derniere 
main à la nature, & que toutes les batte- 
ries des charmes ſont dreſlces : alors mal- 
heur à tout mortel qui rencontre le niveau 
d'un tel viſage Tu croirois peut- tre 
que c'eſt ici un badinage, mais ſache que 


c'eſt affaire la plus ſcricuſe de la nation 
Francoiſe, ö 
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LETTE Ex; 


L Mme, au Chef de la Religion, à Pekin, 


5 
45 : 


De Paris. 


. 8 ST une grande difficulte dans la 


religion chretienne, de diſtinguer 


les peches qui mettent Dieu en colere, de 


ceux qui le rendent ſeulement de mauvaiſe 
humeur; je veux dire les peches qui 
Poffenſent mortellement, de ceux qui 
roffenſent véniellement. II y a ici pour 
cela un grand nombre de docteurs qu'on 


appelle caſuiſtes, dont l' occupation eſt 


de travailler à cette diſtinction. Chaque 
couvent de Bonzes en a un, qui n'a d' autre 


emploi que de manger, de boire, & de reflc- 
chir ſur les differentes manieres par les- 


quelles on peut ſe damner. 

Outre les caſuiſtes reguliers, il y en a 
d'autres ſeculiers qui offrent leurs ſervices 
a ceux qui en ont beſoin. On va les con- 
ſulter ſur tous les cas de conſcience. Un 
chretien qui a inſultẽ la divinite, apprend 
deux i quel degre eſt l'offence: il nen eſt 


informè qu'apres que le caſuiſte le lui 


a dit. 


On 
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On peut regarder ces a6Auuts, comme 
les thermometres des conſciences, ils in- 
diquent le degre de rẽprobation on elles 
ſont. Ce ſont proprement les juges de la 
loi du Chriſt; leur charge les met en droit 
d'y donner la tournure qu'ils veulent. 

Ces gens-1a ſont fort utiles à la ſociẽtẽ. 
Ils peuvent calmer des ames qui ſans eux 
ſeroient allarmees, & permettre qu'on 
commette tranquillement certains peches. 

La ſeule difficulte que j'y trouve, c'eſt 
qu'ils ne ſont pas d'accord entre eux, ſur 
ce qu'on appelle en terme de Part, la gra- 
vite des cas. Il en eſt de fi difficiles, qu'ils 
ne s'accommodent de rien. II faut faire 
quelquefois vingt-caſuiſtes, avant que 
d'en rencontrer un qui vous permette 
d'offenſer Dieu ſans remord. II eſt vrai 
qu'il y en a avec qui on s' accommode tres 
aiſement, 

Les ſentences de ce tribunals n 
gratis; les caſuiſtes ne les vendent pas, 
11s permettent ſeulement qu'on les leur a- 
chete par des préſens. — 

Ce bureau eſt beaucoup moins 'fre- 
quente, depuis que pluſieurs faux freres 
ont mis en Evidence la ſcience des ames. 
Autrefois les cas de conſcience eEtoient un 
ſecret; mais on les a fait imprimer, & 

al 6 Par- la 
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. ils ſont. devenus publics. Les-pe- 
cheurs conſultants. les. liſent aujourd' hui 
dans un grand dictionnaire, od ils ſont 
ranges. par ordre alphabẽtique. C'eſt 
une grande perte pour les cafuiſtes, car on 
peut ſe paſſer d'eux, Par exemple, on 
trouve à la lettre A, tous les cas qui re- 
gardent l'amour; à la lettre B, ceux de 
bigoterie, brigandage, beſtialite; au 
C, tout ce qui concerne la continence & 
le concubinage; ainſi des autres juſques a 
la derniere lettre de Paiphaber. 

I n'y a point aujourd'hui de pecheur 
un peu regle, qui parmi ſes livres d'im- 
piẽtè n'ait un dictionnaire de cas de con- 
ſcience. 

Avant que les caſuiſtes ſe e mis 
ainſi & decouvert, ils avoient fait une autre 
grande perte. Les Rois de France leur 
demandoient autrefois la permiſſion detre 
injuſtes. IIs les conſultoient ſur les mo- 
lens qu'il y auroit d'uſurper des Etats en 
toute ſurẽtẽ de conſcience ; cela Etoir fort 
commode pour ces monarques qui jouiſ- 
ſoient gratuitement de leur ambition. 
Oa crut pouvoir fe paſſer deux, & on 
les remercia. Aujourd'hui leurs chalands 
ordinaices ſont quelques hommes foibles 
& timides, qui flottent continuellement en- 

: tre 
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tre la crainte & l eſperance, qui voudroĩent 
goiter les douceurs du ciel, ſans abandon- 
ner les plaiſirs. de la terre. ; | 

Les caſuiſtes, pour ſe rerablir, mirent 
il y a quelque tems un grand projet ſur le 
tapis. Il tut queſtion de prouver a une 
race d'hommes, qu'on appelle ici finan- 
ciers, que leur bien etoit mal aquis, & 
qu'ils ne pouvolent gagner le paradis, ſans 
le reſtituer. C'eroit un coup d'etat pour 
eux qui leur eũt donnẽ de la conſideration 
dans le roiaume ; mais malheureuſement 
pour les docteurs, les financiers ne $'em- 
barraſſent ni de Dieu, ni du Diable: ils 
ne croient qua leur argent. 


LET FEN 


e Mime, aun Mandarin ie. tou. aa. 
a Pekin, 


De Paris. 
E me trouvai dernierement dans une 
maiſon, on deux politiques $'entre- 
tenoient enſemble ſur la guerre preſente. 
% Voila bien des difficultes A applanir, 
« difoit l'un, pour parvenir à la paix 
„generale. Des roiaumes abimes, des 
| | Etats 
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« etats dẽ vaſtẽs, des peuples deſoles, des 
c continens immenſes, qui ont change de 
cc maitre, &c. Cependant on parle d'un 
« congres general. Comment s'y prendre? 
« Et par od commencer N eh la 
4 traniquillitẽ univerſelle ? 
Je ne dis point, reprit Fautre, qu'il n'y 
4 ait beaucoup d'obſtacles a ſurmonter : 
& yous en direz neanmoins ce qu'il vous 
„ plaira, mats pour moi qui connols le 
« genie des negociateurs, je crains moins 
les interets des Princes, que ceux de 
« leurs miniſtres. Si le congres, dont on 
parle, a lieu, qu'en va-t-il arriver? 
«« Que les plenipotenriaires s'aſſembleront, 
s ſe verront, ſe parleront, ſe brouilleront, 
“ & ſe ſepareront. 

% Pour Pordinaire, ces _eltherirs ſui- 
e vent eraduellement les progres des ar- 
mes de leurs maſtres: quand elles proſ- 

« perent, ils ſont d'une haute ur inſupor- 
« table. Nous avons une puiſſante armee d 
«« oppoſer a vos deſſeins, dit fierement le 

« plenipotentiaire d'un Prince qui a la 
« ſuperiorite, a Fagent de celui qui eſt 

« plus foible ; nous exterminerons votre 

cc pars, nous mettrons tout d feu & ſang. 
&« Voila leur langage ordinaire. Sans 
<* compter qu'a la” paix, les negociateurs 

1 


«. ne font rien, & que e la ure, 
ils ſont quelque choſe. 

Les ſouverains ont beau avoirde 3 
© nes intentions, & ſouhaiter ardem- 
„ment la tranquilité générale, cela ne 

© ſuffit pas; il faut encore que leurs mi- 
3 niſtres la veuillent. Il ne ſert de rien 
aux Rois de leur manifeſter leurs vo- 

„ lontes par écrit, & de leur preſcrire 

& des loix; faute de diſcuſſions ſur les 

«* interets des Princes, ils en feront nai- 

etre fur les prẽſſẽances des rangs. Un 

* banc, Pemplacement «un tabouret ſuf- 

e fit le plus ſauvent, pour rompre la nego- 

« ciation la plus avantageuſe a l Europe, 

<« &remettre les armes ala main de toutes 

fes nations. 

I me faut un fauteuil, dit un miſe- 
< rable plenipotentiaire ; ma chaiſe eſt hors 
c de ſon rang. Je wtcouternat aucune propo- 
Alion de paix, que je ne fois a ma Place. 
+ Periſſent tous les peuples de I Europe, mats 
<< je ne ſouſfrirai pas que la couronne que je 
* repreſente ici, perde ſes droits : les preroga- 
lives de mon maltre ſont d'un aroit ſu. 

& perieur au droit des gens des nations, & 
* aux loix de la guerre. 
Si ces difficultes ſont applanies, ils 
den font bientot naitre d'autres. Je ö 
I 


4 
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«©: defie à toutes les puiſſances de la terre 


« unies enſemble, de donner la paix A 
Europe, fi deux ou trois chẽtifs mi- 
< niſtres qui &entendent entre eux dans 


«6 un 8 veulent la guerre.” 


L E T 1 R ER XIV. 
1. Mime, au Mime, a Pikin 


0 8 Miniſtres, me diſoit eee | 
ment un Francois, ſont la cauſe de 


tous nos malheurs. Leur hiſtoire eſt 


celle de la decadence de la monarchie. 
Richelieu, qui nous gouvernoit il y 
a plus de cent-ans, etoit un ambitieux 


qui rapportoit tout à lut-meme. Jamais | 
ſujet n'eut plus d'aſcendant ſur ſon mat- 
tre. Il avoit detrone. Louis XIII. & 


reégnoit à ſa place. Ce miniſtre fit de 
grandes choſes; mais ces grandes choſes 


n' ẽtoient pas celles qu'il falloit faire. 


II Etablit le deſpotiſme abſolu en 
France. Depuis ce tems-la, la nation 
n'a rien fait de grand; car que peut-on at- 
tendre dun Pepe eee d'eſclaves. 

| Avant 
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Avant lui, il y avoit une puiſſance dans 
Ferat qui balangoit le pouvoir de nos 
Rois, & les empechoit d'etre. les maitres 
abſolus de nos biens, & de nos vies : 
Richelieu Pabolit. Ce Cardinal eut ete 
un des plus celebres Pachas de Empire 
Ottoman. On ne vit jamais un plus 


grand promoteur du pouvoir abſolu. II 


chercha à abolir toutes les compagnies 
qui pouvoient balancer Fautorite ſupreme; 
& comme le remarque fort bien un au- 
teur, quand cet homme n'auroit pas eu 


le deſpotiſme dans le cœur, il Fauroit eu 


dans la tete, | 


II s'acharna contre la maiſon d' Autriche, 


& paſſa ſa vie i imaginer des moiens pro- 
pres a diminuer {on pouvoir. Ce Mi- 
niſtre ne vit pas un petit ẽtat republicain, 
applique dès-lors a former une marine, 


qui devoit devenir un jour fatale a la 
France. Il faiſoit des comedies dans le 


tems qu'il auroit fallu faire des vaiſſeaux. 
Mazarin qui lui ſucceda, fourbe, & 
ruſe comme un Italien, eroit un mal 


honnete homme: il depouilla Fetat de ſes 5 


richeſſes. & fe les appropria. Son mi- 
niſtere eſt un tiſſu de crimes. Il avoit 
une armee à lui, & faiſoit la guerre aux 
depens de l'ẽtat, contre ceux qui lui dif: 

putoient 


putoient ſon autorite. 


LES PION 


II bouleverſa le 


Roiaume, & laiſſa les financ 
deſordre affreux. | 
Fouquet qui adminiſtra apres lui, don- 


ſeize-millions. On 
le peculat reſta. 
Colbert ne vit 


es dans un 


noit des feres au Roi, qui lui coùtoient 
punit Fouquet; mais 


point la matiere, il 


n'apperęut que la forme. Il Eleva l'édifice, 


avant que de 


placer Pechafaut :- au lieu 


d'encourager Pagriculture, il perfectionna 


les arts qui n'en ſont qu'une ſuite. 


II 


commenga par od il falloit finir. Son 
application fut celle de changer les labou- 


reurs en artiſans. 
friche, & il la laiffa ſans culture. 


Il trouva la France en 


_ Louvois n'avoit que des paſſions : il 
S'ocTupa toute ſa vie de ſes vengeances, 
ou de celles de Louis XIV. Miniſtre dur, 
crug], & impitoiable, il regardoit le 
genre humain, comme inſtrument de ſon 
ambition : aimant Je ſang, & portant 
ſon maitre à le repandre, vil n'y avoit 
pas eu des hommes en Europe, il lui au- 


roit fait faire la guerre aux morts. 


Son 


adminiſtration Etoit celle des bombes, & 
des canons. Quand il s'agiſſoit de ſiéges 


&& de batailles, les places etoient fournies 
dans un clin d*ceil de tous les 


uſtenciles 
deſtructifs 
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deſtructifs de I'humanite; c*etoir le pre- 
mier homme du monde POE ane 
une monarchie 6 

Seignelai ẽtoit trop oceupende es plai- 
| firs, pour penſer à Petar ; il faiſoit la dẽ- 
bauche, quand il falloit expẽdier. 
Chamillard n'entendoit rien aux affaires: 
1] defoloit la monarchie par ſon incapa- 
cite. Charles XII. Roi de Suede, aant 
appris qu'il y avoit quelque diviſion dans 
le ſẽnat de Stockolm, lui ẽcrivit qu'il leur 
en verroit une botte, pour les gouverner. 
Chamillard gouvernoit la France comme 

une botte. 

Du Boisetoit un neee ſes Gcbanches 
& ſes crimes lerendoient incapable dau- 
cune application ſerieuſe; entierement oc- 
cups! a chercher des femmes de mauvaiſe 
vie pour le Regent ſon mattre, il n'avoit 
pas le tems de ſonger à Petar. | Et ce fut 
peut-etre un bonheur pour la monarchie 
que ſes mœurs depravees ne lui euſſent 
donnẽ qu'un genie de proſtitution, car 
avec Paſcendant qu'il avoit ſur celui qui 
gouvernoit alors la France, il eut tout 
delole. 

Law, à qui on confia les finances, etoit 
un avanturier qui cherchoit à faire for- 


tune aux depens du premier Etat qui vou- 
droit 


RT — H — — 
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droit- lui ar les ſiennes. Vous de · 


veꝛ juger par · i du peu de cas que notre 
gouvernement a fait de tout tems de Pad- 


miniſtration, pour l'avoir ainſi confice a 
un tel ẽtranger. Le filteme de la banque 


ne convendit que dans une republique, 


ou: tous les citotens/ font garans du déè- 


pot des finances, mais il Ecoit impratica- 
ble dans un état, comme la France, od 


lors qu'il y a un fond qui repréſente le 
paper, ; le Papier bientor | ne Wenne 


F leuri, qui avoit toutes on qualites qui 


fervent a a former un honnete homme, n'en 


avoit aucune de celles qui ſervent à faire 


le grand miniſtre. Un genie” de pedan- 


terie dans les affaires d*etat, le rendoit 
ineapable de les gerer. On peut le re- 
garder comme le maitre d*ecole de la 

France. II <toit trop ceconome, pour 


enrichir la monarchie: il la ruina a force 
d'epargnes. Toutes ſes vues ẽtoient meſ- 
gquines: c'ẽtoit la plus petite ame qui eut 


Jamais occupè le corps d'un miniſtre. Sa 


lérine le porta a detruire le reſte de 
notre marine, lorſqu'il eut fallu prodi- 
WS. de e me ann la r- 


: r Pagen 
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Fagon avoit des vués, mais il Etoit 
trop fabriquant : la ſeule choſe qu'il a- 
voit en tete, comme Colbert, Etoit la 
forme. II parloit & rèvoit manufactures. 
Nos gens en place depuis un ſtécle s'i- 
maginent qu'il n'y a qua faire des étoffes, 
1 encourager les ef rler nen PErac 
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Chauvelin enfantole der projets; il en- 
gendroit, pour ainſi dire, des ſiſtèẽmes; 
mais il n'avoit pas aſſez de genie pour 
imaginer les moiens de les exeEcuter, C*e- 
toit un veritable miniſtre de cabinet. 

Maurepas | rendit des ſervices a Ia 
France: il rétablit la marine, autant 
qu'il pouvoit la rẽtablir, dans un tems ol! 
tout le monde s'oppoſoit a ſon retabliſſe- 
ment. La branche maritime du Le- 
vant, qui ſe ſoutient encore malte les 
efforts des Anglois, eſt de lui. I avoit 
bien commence, mais une SO Vem- 
pochadeifinin.i' i etre 

Je tire le rideau, mt mur ce gun 
& reflux d'hommes en place, qui nous 
ont gouvernes il n'y a pas longtems, & 
dont quelques uns nous gouvernent en- 
core. Ceſt le tableau de la 'defolation de 
Fadminiſtration. On y voit de petits ab- 
bẽs devenus miniſtres d'&tat, & que Ion 
fait 


b ont 
fait Cardinaux, 2 a l'oecaſion de quelques 
vers galans, & de jolies ſaillies d'eſprit; 
des fils ou des petits - fils de peintres, de 
| barbiers, ou de marchands de draps, ſans 
genie, ſans talens, & que la faveur ſeule 
eleve au miniſtere: on en voit qui des 
lanternes paſſent aux vaiſſeaux, & des 
filles de joie au controlle des finances, & 
qui apres n'avoir pas bien adminiſtrẽ wh 
2 une mal n e of 
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3 eee Sin-ho-ei, au. Mandarin 
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De Venite. 

* gouvernement de cette republique 

eſt tout ſimple. II n'a point fal- 

ſu "d imagination. pour le former; Les 
nobles ſe ſont empares de la puiſſance po- 
litique & civile, & Font confervee dans 
leurs familles : voila le een nana 
Venitien. | | 
On peut dire ee maniere que 
la conſtitution eſt nulle; car, chez un 


Pepe on tout eſt ancantl qe au 
droit 


) 
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droit des gens des citoiens, il n'y « point 
d'ẽtat. | 


Il eſt vrai que Ia republique agit-: mais 


ſon travail n'eſt pas pour ẽtendre les pri- 
£ vileges du peuple, mais Pour mettre des 
' bornes au pouvoir des nobles. C'eſt le 


deſpotiſme general qui veille ſur lui-meme 
pour prevenir la tirannie particuliere. 
C eſt-là l' unique, la grande & preſque la 
ſeule affaire de la rẽpublique. 

Dans le grand conſeil le peuple n'a 
point de reprẽſentation, & il ne doit pas 
en avoir; car, comme il n'a ni droits ni 


privileges, il eſt cenſe étre anẽanti; c'eſt 


comme $1] nexiſtoit point. 
Lie ſenat eſt ifoie : il ne tient pas A re- 
tat, il ſubſiſte independamment de la re- 


publique. Tous Jes pouvoirs interme- 


diaires ſubordonẽs & dependans ſont wag 
truits. Le clerge, le tiers-etat, les 
ples ne ſont rien. Les nobles fe ſont ao 


pares de la puiſſance legiſlative, de Pexẽ- 


cutrice, & de celle des jugemens. Le 


meme pouvoir qui fait les loix, les fait 
exẽcuter, & a Varbitrage des peines. 


II faut pourtant un principe de conſti - 
tution, & il eſt établi a Veniſe: le 1e- 
nat diſtrait le peuple par des ſpectacles & 


des divertiſſemens continuels, afin de lui 


oter 


— 


bter le Joifiri as porter th! regards ſur Pad- 


miniſtration. | 
Ua crainte, la ſuſpicion & * dee = 


| ſont la baſe de ce gouvernement. Veniſe 
regarde toutes les couronnes de l'Europe 
comme ſes ennemis ſecrets, | & ſes miniſ. 
tres comme des hommes dangereux. 
Chaque membre de l'ẽtat dans cette re- 


; publique eſt Fefpion d'un autre. 
Une bouche de pierre s'ouvre a Veniſe 


2 tous les {Elateurs. On diroit, comme 


le remarque un auteur Franęois, que 
c'eſt celle de la tirannie. Il eſt deffendu 
ici A un homme de parler à un autre ſous 
peine de la vie. Juges d'un gouverne- 
ment qui, pour etablir les vertus civiles, 
dẽtruit les morales, & qui, pour faire un 
hon citoien, eſt oblige de faire un méchant 
ee iter 
Lua fortune a 118 decide des 1 
toutes les charges de la republique ſe 
jouent au hafard. Quand l'état eſt heu- 
reux, il eſt bien gouverne. Il eſt vrai 
qu'il y a des joueurs habiles qui ſavent 
corriger la fortune. Ceux-ci s'emparent 
des charges, des dignites,: &c. deviennent 
les maitres de la republique, du ſẽnat & 
du peuple: de tout ceci il rẽſulte un eſ- 


2 70 général; je yeux dire que les nobles 
ſont 


A 


'Y 11 - 
: 


plea 15 e de Petar. TE: 
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LE T Fo R E XVI. 
it Meme, « au Mine, a | Paris. 


The Veniſe. 


0¹⁸ E que je Cai dit a de Veniſe dans ma 


precedente, ne doit pas te faire pre-. 
e que cette ville ſoit ſans inſtitution. Il y 
a un plan de gouvernement qui ſe perpẽtue 


de generation en génẽration. Cette rẽ- 


publique va par un mouvement qui lui 
fut donné il y a environ treize- cens- ans. 
Depuis ce tems-là on n'a pas remonte la 
machine, de PFetat,' on s'eſt contente de 


tems en tems d'en racommoder les reſ- | 


ſorts. 


On voit les aha. on connoit tos defor- 
dres, on diſtingue les deffauts d' adminiſ- 
tration; mais on n'y remedie point, par 
Phabitude od l'on eſt de ies: laifſer 12 
ſiſter. 

Lorſque quelque citoien hubble vient 
propoſer un ſiſtẽme de reforme avanta- 
geux a l'ẽtat & au peuple, on le regoit, 
on le goùte; on va plus loin, on Pad- 

e . 
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ſont les tirans de la ee les me 


* 
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mire, * on demeure d'accord de Pava 
tage que la rẽpublique pourroit en ale fn 
mais on ne Fexecute point; car on eſt 
convenu d'avance de ne rien ctablir d'u- 
tile au prejudice des anciens abus. La 
politique d'ẽtat 1 ici elt de ne rien inno- 
ver. 

| Padopterois an d 1 fſteme Ve- 
nitien, c zeſt-à-dire, Pimmutabilite des ma- 
_ximes fondamentales de Perat, s'il n toit 

contraire a la nature de l'eſprit humain. 

Les ſocietes politiques, Ceſt-a-dire, les 
hommes, n' ont point de point fixe; ils ne 
ſont jamais dans la meme aſſiette. Un gou- 
vernement ſage, au- lieu de ſe piquer d'une 

_conftance inutile, doit ſe mettre conti- 
nuellement au niveau de cette variation. 
Toutes les conſtitutions ſe replient eon- 
tinuellement fur elles:memes ; c'eſt à la 
legiſlation a les ſuivre dans ſes diffẽrentes 
gradations. 

It ſeroit cidicule qu "un peuple voulet ſe 
| gouverner aujourd*hur fur le plan des 
SGtecs & des Romains. II y avoit dans 
ce tems- là des ſemences de vertus & de 
vices qui ne ſubſiſtent HN aujourd'hui 
ſur la terre. 

La premiere ſcience d'un gouverne- 


ment eſt la Atmen des tems: on con- 
ond 


i N at 
we 2 * . — * 
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fond tout lorſqu'on ne diſtingue pas ces 
5 nene Voici d'autres réflexions. 


Depuis la revolution qui a ſuivi celle 


de Fempire Romain, il n'y a plus de 
peuples lepares en Europe, toutes les na- 
tions n'ont forme qu'une ſeule fa- 
mille diviſèe en differens gouvernemens. 
Les ttats qui compoſent la republique 


Chtẽtienne, ſont liés par un enchainement 


d'intẽrèts politiques. 


Lorſque les grands corps changent de 


maximes, il faut que les moindres ſui- 


vent leur exemple; ſans quoi il y auroit 
une léſion dordre dans le pouvoir genẽ- 
ral. N yy 


Tous les gouvernemens &E urope ont 
fait des rẽformes dans leur ſiſtèẽme poli- 


tique & civil; il n'y a que Veniſe qui n'a 


pas altere le ſien. 
On dit pour raiſon que la rẽpublique a 


ſubſiſtẽ quatorze- ſiẽeles avec cette meme 


inſtitution, & qu'elle ſubſiſtera bien en- 


core: mais les ẽtats ne periflent point en- 
tierement; ils degenerent, & cet état 


d'affoibliſſement eſt leur mort naturelle. 
Les Romains exiſterent longtems apres 


la perte de leur republique. 


Ce weſt pas qu'il manque de citoiens 


Oy a Veniſe qui, en voiant le mal, 


D 2 e ſeroient 
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ſeroient en ẽtat d'y apporter le remẽde; 
mais il s eſt trouvẽ dans tous les ages un 
corps d'anciens qui s'y eſt toujours op- 
pole : ceux- ci la plupart ignorans s opi- 
niãtrent à ne rien innover. Ces hommes- 
machines. qui ne voient la rẽpublique 
qu'au travers de la mẽchanique de ſon pre- 
mier mouvement, ne ſont pas en Etat de 
juger des avantages des nouveaux plans. 
On n'a pas beſoin de capacité pour 
laiſſer les choſes comme elles ſont, au- lieu 
qu'il en faut pour ſe porter à la rẽforme; 
cependant les anciens abus ſe perpẽtuent: 
malheur ordinaire des gouvernemens, 
dont les deliberations. ſont à la pluralitẽ 
des voix; car ce n'eſt plus alors quelques 
hommes Eclairẽs qui gouvernent erat ; 
mais le Pins A nombre Mees. 


- 


LETTRE XVII. 


Ze Mandarin C ham-pi- pie an Mandarin - 
Ae . 


1 de "OR 
*Evrope, au moment que je Cecris, 
eſt tẽmoin d'un ſpectacle digne de 
I Fantention de Punivers. | La' France, ce 
| | roiaume 
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ies 
roiaume floriſſant, qui donnoit autrefois 


de la jalouſie & de Pemulation aux plus 
grandes puiſſances, eſt plus digne oral 


Thui de pitie que d'envie. 


Te corps jadis fi robuſte & fi vigou- 
reux eſt tombèẽ dans un «rat de langueur. 
Le domaine de cette couronne eſt dimi- 


nuẽ conſiderablement.. Ses premieres co- 


lonies ſont dẽtruites. Elle a perdu preſ- 
que toutes ſes conquẽtes. Sa population 
generale elt moindre;; ſa marine eſt en- 


_ tierement ruinee, ſon commerce anëanti, 
ſes finances derangees 3 & ſes eee 


corps d' armes dẽtruits. 
Un peuple ne decline point ainſi fans 
un vice interieur, & ce vice eft roujours 
dans ſon adminiſtration ; car les nations 
ar elles-memes ne dẽgẽnerent point. 


Elles ſont dans un ſiecle, ce qu'elles fu- 


rent dans un autre; leur elevation, ou 
leur anẽantiſſement depend abſolument 
de ceux qui les gouvernent. 

Eh! le moien, diſoit dernierement un 


Francois de bon ſens devant qui des po- 


litiques ſe plaignoient de cet engourdiſle- 


ment general : le moien que cela puiſſe 


etre autrement? On diroit qu'il y a com- 
me une gageure à la Cour, pour mettre à 


1 (5549 la 


J FEIGUON 
la tere des ene des Leer i by * enten- 
dent rie. 5 
dil y a un bomme qui ait de reſprit, 
qu*a de jolies reparties, il joighe une 
aimable figure, il n'a pas beſoin d'autre 
recommandation. Pour peu d'ailleurs 
que des femmes en faveur veuillent le 
pouſfer, il eſt ſür de faire ſon chemin, 
on le fait miniſtre des affaires ctrangeres. 
Un parũcuſier a ẽtẽ chargèẽ de la police 
de Paris; il a vetlle a la ſüreté de la ville, 
& a eu ſoin que le guet à pied, & à che- 
val remplit fon devoir: voila de grands 
ſervices que cet homme a rendu à la cou- 
ronne, il taut: Ven recompenſer : on le lait 
miniſtre de la marine. 7% 

Un autre. qui, en occupant hob meme 
place, a aſiſte rẽgulierement aux audiences = 
du chätelet. II a condamne à Phopital | 
deux.ou trois-cens-filles de Joie, & a re- 
legu autant de filoux a Bicctre. Il faut 
bien faire quelque choſe pour un i grand 
pecſonage. On lui donne * 
tion générale des finances. Voila pour 
tant trois hommes, dont aucun n'etolt ne 
pour la place quyl occupe, & qui nean- 
moins rempliſſent les charges les plus 
1umportagtes de la monarchie z car les af- 


faires Etrangeres, les vaiſſeaux & LArgent 
ſont 
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ſont les mobiles qui mettent en mouve- 
ment les reſſorts de notre politique. 
Jie fais bien, ajouta-t-i}, que ce n'eſt 
pas la pierre philoſophale que d' etre mi- 
niſtre d'ẽtat, & qu'il ne faut pas Etre 
grand ſorcier pour cela; mais il faut ce- 
pendant etre rompu aux affaires, en con- 
noitre les dEtours, les avenues & les a- 
boutiſſans entendre les interets des cou- 
ronnes: or tout cela ne s'apprend point 
_ dans un certain age, ſurtout loriqu'on a 
paſſe une partie de ſa vie dans des details 
oppoſes a ceux-1a, 

L'eſprit ne ſuffit point: e 1s" pra- 
tique il eſt toujours jautile, ſouvent 
meme il embaraſſe, & empèche qu'on ne 
devienne habile miniſtre. Je reviendrai 
peut-etre une autrefois à cette matiere. 


LE 5 T R E XVIIL. 


Le Meme, au Mandarin far les Arts 4 
Pekin. 


De Paris. 
JAllai voir dernierement un vaſte enclos 
rempli d'ouvriers qu'on appelle les 
Godelins: c'eſt un laboratoire roial, oft 
D4 Jon 
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on peint en laine. D'habiles artiſtes y 
deſſinent des perſonnages de hauteur hu- 
maine, & quelquefois meme des geans. 
Preſque. tous les ſujets ſont tires de 


Ihiſtoire, & peuvent ſer vir de wonuments 


aux ficcles futurs: de maniere qu'on peut 


dire qu'on depoville i ici les moutons, 8 


habiller la poſtérité. 


Depuis cette manufacture, on peut 


avoir un appartement meuble du haut en 
bas en batailles rangees, jouir de la vue 
d'age arms de ſoldats, & y ᷑tre en com- 


pagnie depuis le matin juſques au ſoir 


avec les plus grands capitalars en Paine 
ile R 

C'eſt plutôt un art -domeſtique forms 
pour le luxe des Rois de France, qu'un 


metier général cr&e pour la richeſſe des 


peuples. Tous les tableaux qui s'y fabri- 
quent appartiennent à la couronne: on en 
donne aux Ambaſſadeurs des Cours etran- 
geres, pour apprendre à leurs ſouverains 

à quel point de perfection la France a 


. ſes fabriques. 


Malgre la magnificence du plan, j'ai 


quelque regret ſur cet ẽtabliſſement, lorſ- 
que je fais Teflexion que les vers peuvent 


-manger le viſage d'un Empereur, ou d- 


vorer le corps d'un principal perſonnage 


du 


2 * 
we s 


ma 
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du tableau, & de cette maniere mutiler 
les annales du monde dans les ages a. 


venir. 
Les anciens avoient invents le pinceau. - 


our deſſiner tout d'un coup la nature; 
les Flamands, & enſuite les Francois ont 

imagine cette manufacture pour la repre- 
ſenter par un detour. - | 
La manutention de art de la peinture 
y. eſt multiplice 2 a Vinfini. Il faut ceuvrer 
la laine, Ia preparer, la teindre de mille 
couleurs, enſuite la fabriquer en tableau: 
on, pourroit appeller cela peindre de la 
douzieme main. Cieſt la maladie de la 
nouveautẽ qui forme tous ces ctabliſſe-- | 
mens chez les Europẽens. 


1 KF: 0 E XIX. 


Le Mime, an Mandarin Cotzo-yu-ſe, 
C 1 de J Empire, a Ptkin.. 


De Paris. 
- *Allegreſe 1 eft ici une affaire 
d'ẽtat: le gouvernement fait tout 
ce qu'il peut pour tenir la nation gaie & 
enjouẽe. La legiſlation sen mele. II y 


a plus d'ordonnances ſur le bal, . 
35 & 
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& la Comddie, que ſur la premiere 
branche de Padminftration politique & 
civile. Afin qu'on puiſſe ſe rejouir ſibre- 
ment aux f = AE & y rire tout à fon 
aife, on poſſe des troupes dans fes ſalles 

our ſe ſaiſir de ceux qui voudroient 
troubler la joie publique. II y a des ſen- 
tinelles à la porte d*Arlequin comme a 
celle du Roi. On a ſi grand peur que la 
ſcene ne devienne ſẽrieuſe, & qu'elle ne 
. par- là un air ſombre ſur la nation, 
qu'il eſt deffendu de ſiffler mème les Ac- 
teurs froids & inſipides. Enfin, tout eſt 
regle de maniere qu'on ne peut s'ennuier 
aux ſpectacles, ſans contrevenir aux ordres 


du Roi. 
Il eft vrai que la police tent de 


bailler quelquefois aux theatres des Fran- 


Fois, ſans quoi on etoufferoit 3 à certaines 
pieces. 

Je ne ſavrois imaginer la raiſon pour- 
quoi Fadminiſtration prend tant dz 
peine pour encourager la gaite nati- 
onale; les Frangois font ſi diſpoſes a la 
Joie, qu'au lieu de gardes pour les 
empecher etre ſèrieux à la comedie il ſuf- 
firoit de mettre ces mots fur la porte de 


hae theatre de Paris, ! ici ol Src 


| 
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rit; pour que chacun <clatat avant oP 


ey entrer. 


LET TRE XX. 


Ls Mime, au Mandarin Kis- -tou-na, a 
Pekin. 


De Paris. 

E crois que dus le renouvellement 
des arts, la ſociete a beaucoup dege- 
nere en Europe. Dans un climat natu- 


rellement gat, on wavoit d'autre choſe 2 


faire qu'a etre enjoue depuis le matin 


juſques au ſoir, on devoit ſe parler plus, 
Par la raiſon qu'on lifoit moins. La the- 
orie de la ſociẽtẽ a en quelque fagon ab- 


forbe la pratique, on lit trop les hommes, 
& on ne les ẽtudie pas afſez. Le meilleur 


livre ſur le monde eſt le monde lui-meme. 


La ſociete des livres eſt tres differente de 


belle des hommes; Pune eſt vivante, & 
Fautre eſt morte; celle Ia n'offre qu'une 


perſpective, & celle-ci preſente miile- 
fagades: en un mot, la premiere eſt Pom- 
bre, & la ſeconde eſt le corps. 
Je vois tout plein de gens ici qui, à 
force d'etudier le monde dans les autres, 
| 8 | {ont 
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ſont parvenus ale meconnoitre parfaite- 
ment; on me montre tous les jours des 
mandarins ſẽparẽs de la ſociẽtẽ, dont le 
. mEtier eſt de peindre les mœurs du ficcle, 
& qui cependant n'en ont aucune idce, 
IIS puiſent dans d'autres Ecrivains de 
morale des peintures generales de la vie 
civile, qu'ils plaquent dans leurs diſcours; 
mais ils ignorent ces details pratiques & 
ces petits entractes de la vie humaine, qui 
en liant continuellement les grandes ſcenes 
b des mortels, forment le veritable tableau 
(l du monde ſocial. 5 
1 Un genéral qui n'auroit etudiẽ que dans 
les livres, les ſiẽges & les batailles, ſeroit 
un fort mauvais capitaine; A quelque 
degré de per ſpective theorique, qu'il eut 
portẽ ſes connoiſſances ſur Fart militaire. 
La theorie ici ne ſauroit ſuppleer A la pra- 
| tique, il faut repeter tous les jours ſon 
I” role ſur le theatre du monde, au- lieu de 
| le lice derriere la ſcene... 
W 
| 


Te reproche doit moins $'appliquer aux 
mW Francois, qu'a toutes les autres nations 
Europcennes; la ſociẽtẽ en France eſt con- 
Wl  _ tinuellement-aux priſes avec elle- meme. 
Ie livre pratique du monde eſt fi feuilletẽ, 
* que ſes feuillets en ſont preſque uſes; plu- 
fſtieurs endroits de ce livre tombent en 
> ay Pieces 3 
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piẽces; on les dechire tous les jours, & on 
en rapproche tous les jours les lambeaux. 
Les Europeens ſont extremes en tout, 

Il y a des peuples qui ne ſe rapprochent 
pas aſſez d'eux-memes, il y en a d'autres 
qui ſe a bags trop. | 


kT T R . 
Te Meme, at Mime, a | Pekin, 


De Paris. 
U veux etre inſtruit de la perfection 
od les Europeens ont porte Part de la 
guerre. Sache donc qu'il s eſt fait une 
grande revolution dans cette branche du. 
pouvoir politique. 

Les Romains qui-firent-la conquete du 
monde par des armes, avoient mis toute 
leur attention à perfectionner la diſcipline 
militaire; mais après eux aucune nation 
n'ajant forms le plan d'envahir Punivers, 
elle degenera beaucoup : ce n'eſt pas qu'on 


ne fit continuellement la guerre; mais on 


ſe battoit comme l'on pouvoĩt. 
[1 y avoit deja quinze· cens- ans qu'on 


s'öôtoit la vie aſſez irregulierement, lorſ- 


qu'un prince d' Allemagne en dernier lieu 
Pre 
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apprit à toutes les puiſſances a. ſe tuer 
mẽthodiquement, & on adopta ſes maximes. 
Aujourd'hui toutes les troupes de 
Europe font habillées a la Pruſſienne, 
marchent A la Pruſſienne, font Fexercice 
2 la Pruſſienne, portent les armes à la 
Pruſſienne, campent à la Pruſſienne, ſe 
battent à la Pruſſienne, vivent à la Pruſ- 
ſienne, & ſe tuent à la Pruſſienne: & 
Frederic, qui eſt ce prince, a donné des 
legons de guerre a tous les ſouverains ; & 
tu peux bien imaginer qu'il a eu par-la 
| Favantage ; car on ne bat pas fon. maitre. 


LETTRE XXII. 


Ls Meme, au Mandarin Cons · yu i, a | 
Pikin, 


„ „5 fais. 
E Yai parle dans mes precedentes du 
Luxe des ' habits, des meubles, des 

maiſons; mais aurois-tu jamais imagine 

qu'il y eut un luxe de chiens, & qu'un 
animal a charge a Phumanite devint un 
objet de vanite. 

Pallai denierement chez un gentil- 


homme Frangois à la * qui en a 
une 


— 
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une meute de deux-cens ſeulement. II 
me fit voir lvi-meme les curioſités de ſon 
_ chareau, & entre plufieurs magnificences 
qu'il me fit voir, il n 'oublia Fanseite de 
ſes dogues. 

C'eſt, me dit-il une forbarbot- de fac. 
mille : mon grand-pere avoit - cinquante- 
chiens, mon pere en entretenoit une fois 
autant; & comme les bons etabliſſe- 

mens, ajouta-t-il, doivent augmenter, ] 'en 
nourris deux-cens. 

- Monhieur, lui dis- Je, ces Aab rods 
coutent- ils beaucoup A entretenir? pas 
conlicerablement, me rẽpondit- il; C'eſt 
a peu pres la meme ſomme qu ii m'en 
_couteroit pour donner une bonne éduca- 
tion a trois de mes enfans, ou pour marier 
tous les ans une demi-douzaine de pau- 
vres filles à la campagne mais vous voiez 
bien que l' emploi que Jen fais eſt beau- 
coup plus noble, car parmi les magnifi- 
cences qui diſtinguent la nobleſſe de 
France & celle d' Angleterre, celle d'une 

nombreuſe meute eſt la plus magnifique- 

Des chiens nous paſfames aux Tigres, 
aux Leopards,'& aux Lions; car ce gen- 
tilhomme joint au luxe des chiens nes en 
Europe, celui d'un grand nombre d'ani- 


maux venus q Mice, 
# | | Ce 
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Ce 1 neſt. pas nẽ par haſard chez 
Jes) particuliers; il tire ſon origine de 
exemple du prince. Le Roi de France 
a des chiens, des ſinges & des elephans, 
il n'en a pas fallu d'avantage pour etablir 
les meutes * en neden Hans: tout 
eie 8 7% . 
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| ET TIE E P K E XXIII. 
1. Mandarin Sin ho. ei, as. Mandarin 
Cham Py Pls, 4 Faris. | | 


RY: 7 0 7 50 Veniſe. 9 
X. EN 18 E neſt point taillee pour les; 
Sciences; les amuſemens & les. 
plaiſirs prennent trop ſur les Citoiens : ils, 
n'ont, pas le loiſir d'ctre ſavans, on ſe. 
contente d'un je ne ſais quoi de libre & 
d'enjoue. qui reflemble à de Veſprit. Les. 
Nobles qui veulent aquerir. la rẽputation 
d'hommes de R forment de 
grandes: Bibliothẽques, & cela. paſſe ici | 
rde la littẽrature. 

Comme la tranquillité des Ecoles eſt 
| incompatible avec le bruit & les acclama-- 
tions des plaiſirs, de Veniſe on a transfere. | 


le Tayoir 3 a, Fe Cette Ville eſt. au- 
jourd' hui. 


— 
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jourd'hui la mere nourrice des ſavans 
 Venitiensz mais on la ſoupgonne de don- 
ner du mauvais lait à ſes nourrigons. 
Ceux qui ſortent de cette Ecole nꝰont pas 


l'esprit forme mais enfle. Heureuſement 
_ perſonne ne s' embaraſſe gueres des ſciences; 


& tout autre ſavoir que celui de la poli- | 


"_ paſſe pour auſſi vain as inutile. 


LET TRE XXIV. 


Le W Cham pipi au + Mandarin 


e Miniſere a Pekin. 4 
Pf De Paris, 


T4 y a une bine en Europe qu'on 


ẽtudie toujours & qu'on n'apprend 
jamais, je veux dire celle des interets 


des Princes, Et il faut bien qu'il y ait 


une cauſe morale ou phiſique qui emp che 
qu'on n'y faſſe des progres, car on a ecrit 
plus de livres ſur cette matiere, que ſur 
toute autre; & cependant elle n'eſt pas 


encore connue. Il ſemble que Jorsqu'on 


veut rẽpandre plus de clartẽ ſur les intẽ- 
rets des Princes, c'eſt alors qu'on y jette 
plus d'obſcurite. Les ſouverains qui en 
ſont l'ame, les mẽconnoiſſent ; ils pren- 
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nent preſque en le change. Com- 


ment 
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ment pourreit on rẽſoudre pour eux· ce 
qu'ils ne peuvent point reſoudre eux-me- 

mes? II n'y a qu'une choſe ſur laquelle 
ils ne ſe trompent jamais, qui eſt le defir 
de s'aggrandir, de dommer, de devenir 
puiſſans: ils font ſùrs de leur ambition, 
mais incertains ſur les moiens de la ſatis- 
faire. Hs prennent les déſavantages 
pour des avantages: preſque toujours 
le chemin qu'ils fe fraient pour arriver a 
la grandeur, les conduit a Pabaiſſement. 
IU n'y a point de ſoriẽté en Europe qui 


ait plus beſoin de tuteurs, que celle de 7 


ſes Rois. 
. Les: interets des Penton n*ont aucun 
point fixe & permanent; ils vatient i 
Vinfini: imagination, toute active qu'elle 
eſt, ne peut en ſuivre les traces. Un traite . 
imprévu, une nouvelle alliance, une irrup- 
tion, une mort, un mariage, la naiſſance 
&©un Prince, un ſiége, une bataille les. 
changent du blanc au noir. Les anci- 
ennes combinaiſons ne ſervent plus; il 
faut en faire de nouvelles qui” bientor 
elles- mèmes ſont detruites par d'autres. 
Pour connoitre les interets des Princes, 
il faudroit les dẽfinir. & ſavoir en quoi ils 
conſiſtent. La plus excellente de toutes 


| "0 politiques ſur ces  Interets ſeroit d'en 
arreter 


# 


U 
4 
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4 
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arreter; la roue. Si les Princes venoient 
une fois à s'entendre ſur ce mot, leurs 
mences ſeroient differentes. 11 y a plu- 
ſieurs ſiecles) que les | cabinets d 3 
emploient les intrigues & les negociations, 
pour connoitre ces intérèts; il eſt etonnant 
qu'ils ne ſe ſoient pas encore apperęus 
qu/ils, travaillent eux-mèémes de toutes 
leurs forces à les mẽcon notre. 
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AR1S eſt 1 un vrai en Cette 
ville eſt remplie d'ordures. La diſ- 
ſolution, la debauche & Finfamie y dE- 
coulent de toutes parts. Trente-mille 


courtiſanes ſe levent ici tous les matins 


pour ſe; proſtituer, & plus de n 


mille citolens ſe font livies le ſoir à la dẽ- 


bauche avec elles. Voila donc cent mil- 
le . de Perat qui fe ſont corrom - 
pus. Ce reſt pas tout. Cette tolerance 
— les femmes a qui il reſte quelque 
retenue de fe livrer au crime: de ma- 
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niere que incontinence eſt ici un vice 85 
neral. n 2 

On dit pour raiſes, en end 105 
comeriſanes: de profeſſion. Ce neſt Pas 
aſſez, il faudroit les bannir de la ſociẽtẽ. 

Les tribunaux de juſtice & ceux qui 
ſont? a1a'tete de la legiſlation, paſſent leur 
vie à imaginer des rẽglemens pour entre- 
tenir une bonne police. Il eſt ſorprenant 
qu'il ne leur ſoit jamais venu dans Feſprit 


d'en faire aucun contre ce vice qui trouble 


le plus Pordre civil, & ſans quoi il eft 
impoſſible que la meilleure inſtitution ne 


ſe corrompe. Heſt vrai qu'il y a des loix 
contre l'incontinenee publique; mais on 
ne les fait pas valoir: ce qui eſt le meme 


* $11 n'y en avoit point. 
Si nous tolérions à la Chine de ſetnbla- 
1 dẽpravations, nos meilleures loix ſe- 


roient ſans effet, & notre gouvernement, 


qui paſſe pour le plus ſage du monde, pe- 
riroit d' abord. Si quelque choſe ſoutient 


chez nous cet n claſſique qui fait l'ad- 


miration de Punivers, c'eſt cette attention 
particuliere que nous avons de prévenir 


la debauche.. Parmi une foule de cauſes 


qui empechent de prevenir ces vices en 
France, i en eſt une e ſuffit pour Pen- 
VVV: 
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tretenir: je veux dire que les grands ſont 
les premiers à le protẽger. 
L'incontinence trouve ici un aſile juſ- 


ques au pied du trone. Il faudroit pour 
Pextirper, violer l' immunitẽ des Rois, en- 


trepriſe qui eſt toujours au deſſus des loix 
& des tribunaux FLAWS en Weller ſur 
les meeurs. | | 


* 


LET TRE XXVI. 
Le Meme, au A, 4 Ffir | 
Aa i "Tha Paris, | 


11 y a clans Paris. 5 Uo divertifliemiens 
qu'on ne ſauroit prendre, ſans en avoir 


Vimagination falie. Le crime y paroit 


nud; on ne ſe donne pas..meme la peine 


de le couvrir d'une legere gaſe. Telle eſt 


une rapſodie de chants, & de danſes 


qu'on appelle ici Popera comique; mais 
qui ſelon moi eſt le ſpectacle le plus 1e- 
rieux de la nation; car rien n'elt moins 


comique pour un etat que la Seen 3 


des meeurs de ſes citoiens. | 
Il eſt difficile de pouvoir raſſembler tant 


d' obſcẽnitẽs dans un meme lieu, & un i 


grand nombre de ſ pectateurs de I'un & de 
l'autre 


OO O00 WA RN AB a CO TRE 
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=» in 8 PI. ON 
Vautre ſexe pour les entendre. La falle 
de cet opera ne deſemplit point; on s 'y j 
porte! Ses batte tene one obliges dle 
refuſer tous les jours, Ia moitiẽ de Pargent | 
de ceux qui voudroient avoir part! a cette 
debauche theatrale. 5 
On a ſouvent voulu dẽtruire ce hives. | 
| U ent dangereux, car le gouvernement 
” rangois ſe ſouvient 'quelquefois qu'il | 
faut qu'un peuple ait des mœurs; mais il 9 
renaſt toujours de ſes cendres : on diroit 
que Topera comique a Paris eſt un mal 
nẽceſſaire. Jy fus entratne mol-meme 
ces jours paſles par la foule. | 
Comme preſque tout Paris me con- 
noit aujourdhui pour Chinois, laſſemblee 
eut les yeux fixes ſur moi, pendant que 
ce ſpectacle duroit, pour favoir com- 
ment je le trouvois. Mes regards & ma 
contenance lui frent aſſez juger que je 
le mepriſois. Ce 'mepris n'empècha pas 
que je ne reguſſe le lendemain la lettre 1 
ſuivante. C'eſt un entrepreneur r 
tacles qui voudroit Etablir A Pekin un o- 
pera comique. Paurois du briiler cette 
lettre, mais je te l'envoie, afin = elle te 1 
ferve Jamuſement. 0 4 


„ Monſieur, 
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«6 . Pi Chinois, | 5 tes 


& Te ſuis le plus habile garęon qu il y 
ait en Europe, pour lever une troupe 
«© de comediens, & former un ſpectacle 


= de chants & de danſes. Tout Paris 


* pourra vous dire que Jai fait des pro- 
< diges dans ce genre. Il y a environ 
„ vingt-ans que je fis rangonner la ville 
de Lion avec une compagnie d'acteurs 


& d'iactrices qui n' ẽtoient que des ſta- 


e tues mouvantes. Il eſt vrai que je fis 


banqueroute; mais cela ſeul prouve 


«© mon habileté. Je ſuis le reſtaurateur, 


& preſque le fondateur du celebre opẽ - 


&< ra comique de Paris. C'eſt un des 
plus beaux monumens de notre ſiẽcle. 
„On m'eut deja Eleve une ſtatue vis-à- 
© vis le theatre de la foire St. Laurent, 
6 ft les filles de proſtitution qu'on eſt o- 
ce blige d'emploler? a ce ſpectacle, mavoi- 
« ent occaſionne plus de maladies dans le 
e public, qu'elles ne Pont diverti par 
„ Jeurs chants & par leurs danſes; ce 


qui balance un peu ma gloire, & a ſuſ-- 


* pendu juſques ici le ciſeau du ſculp- 
ws m_ en pierre. . 
J'ai un autre talent ſupkriebr, qui i eſt 


* celui de faire _ entreprise de thẽatre 


ce ſans 


= 8 | 1B P 10 > 
fans argent. Je n'avois ni ſol, ni maille, 
* Jorque je levai il y a douze- ans une 


— 


<< troupe pour PAngleterre,: & fis paſſer 


4 la mer à vingt- acteurs, fans leur don - 


& ner une obole. Et ſi vous conndiſſiez, 


„ Monſieur le Chinois, l'avidité de nos 


% comediens pour les eſpẽces, vous met - 
<« triez cet endroit de ma vie au rang des 


plus grands prodiges. Il eſt vrai que 


« quelque tems apres mon arrivee dans la 
6c Grande-Bretagne, ces malheureux hiſ- 
4e trions prirent la loi contre moi, & me 
« firent mettre en priſon ; mais je n'en 


4 avois pas moins trompe leur avarice, 


& en les ſeduifant juſques au point de 
& leur faire paſſer la mer. 

J'ai toujours eu des vués generales. 
e A la ſuite du projet d' Angleterre, je 


C formai celui d*ctablir une comedie = 
* Frangoiſe a PAmerique ; mais on m' aſ- 


« ſura que les ſauvages de ces contrees 
te n'aimoient Point le ſpectacle. . 
Je tournai alors mes regards du côõte 


e du Japon, & jſ'aurois entrepris ce vo- 
*. lage avec une troupe, ſi je n'avois ſu 


« pat un Hollandois qu'on y briile ceux 
« de notre profeſſion. Le gouvernement a 
„ peur que les comediens F rangols n'ap- 


| ob — la 9 Chrecienne dans 


l'em pire. 


_ 
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a empire. Quelle ignorance ces gens- 
{© It ne connoiſſent pas les mœurs de nos 
* acteurs & de nos actrices; ce ſeroit 
bien plutor le moien d empecher qu 'el- 
-*0Te PF penerrat Jamais. 
_ « Enfin aiantappris que ['Empereur de 
la Chine encourageoit les arts, & qu'il 
“ etoit fort curieux de ſpectacles, je 
% propoſe à votre Cour Vetabliſſement 
0 d'une comẽdie Frangoife a Pekin, od 
*© on jouera deux-fois la ſemaine de pe- 
e tits operas comiques, comme la /ervante- 
" maitreſſe, le coq au village, Blaiſe le ſaves 
ier, & autres pieces qui divertiront 
« beaucoupPEmpereur, & le peuple Chi- 
% nois- II y aura peut- etre quelque pe- 
site difficulté par rapport a la langue; 
mais j'ai bien fait jouer A Londres, T- 
* mon le M ſantrope, Þ Embarras des richeſſes, 
% les Amants magnifiques, devant des 
-- Anglois qui n'entendent pas le Frangois, 
„& qui faiſoient ſemblant de Ventendre, 
„Si vous voulez proteger ce projet, & 
* porter PEmpereur à ẽtablir un ſpectacle 
0 Frangois dans la capitale de ſon em- 
* pire, vous y aurez, vous & vos femmes, 
e votre place gratis, tout le tems Fu TT. 
« ſubliſtera.  - nt ab | 
Tome III. E W JE 


. PION. 


e ge demande point d' argent dia- 
« yance, je vous prie ſeulement de me 
faire compter cent-mille-ccus pour les 

* fraix an volage,” 5 1 


L ET TRE XVII. 


Le Meme, au GEE Chef du Commerce, 
a Pekin. | 


De Paris. 

N voit ici une race d'hommes qui ſe 
font les valets:de la ſociẽtẽ mar- 
chande, qu'on nomme banquiers. Ces 
gens · là n'ont d' autre emploi, que celui de 
paier de argent; ce ſont les caiſſiers pu- 
blics du commerce: ils paſſent leur vie I 
compter des eſpeces. Ils ont argent de 
tout le monde, & ne font que rendre ce- 
lui qu'on leur a confie. IIs prennent fi 
peu de choſe, pour l'embarras qu'ils ont 
de ſe meler de vos affaires, qu'on ne peut 
s'empecher de leur etre oblige de la 00 
quiils veulent prendre. | 
Le grand chemin des remiſes n'eſt pas, 
celui qui leur rend le plus d'argent, Jes 
petits ſentiers dẽtournẽs ſont ceux qui les 


enrichiſſent Wee ; Celt le grimoire 
72008 


deleur profeſſion: plus ils ſont experts dans 
ces. détours & dans ces labirintes de la 
banque, & plus leur fortune appproche de 

JJ A OE 
| Si ces gens-la font neceſſaires d'un 
 c6te, ils ſont tres nuiſibles de l'autre; ils 
favoriſent les evaſions. Les citoiens qui 

veulent $Sexpatrier, & Senfuir avec toute 
leur fortune, s'adreſſent a eux; ils leur 
remettent tout leur bien ſur un petit mor- 
ceau de papier qui leur eſt paie comptant 
dans Petranger. De cette maniere, ils 
Privent l ẽtat d'une richeſſe qui lui appar- 
tient. Les Princes devroient bannir les 
banquiers, & les regarder, comme des 
rec*leurs qui fourniſſent des moiens aux 
mauvais citoiens, d'appauvrir la repu- 
blique. „ 


I. ET TRE XxVII. 


Le Mandarin Sin- ho-ei, au Mandarin 
Cham-pi-pl, 4 Paris. 


f . ) De Venile. 
Aſſiſtai ici ces jours paſſes à un grand 
marriage, quoiqu'un peu diſpropor- 
tonne. Un individu de cinq- pieds & de- 
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mi de haut ſe maria avec un Element de 
ſix- mille: lieus de long. Le Doge de 


Veniſe Epoula | la mer.. Toute la ſei⸗ 
 £neurie aſſiſta à ſes nöces, & fit beaucoup 


d'honneur aux nouvaux maries, 


Quoique la poligamie ſoit deffendye - 


chez les Princes Chretiens, il eſt permis à 
celui-ci de paſſer tous les ans en ſecondes 
noces. Le Doge de. Veniſe ẽpouſe tou- 


jours, & ne conſomme jamais: : 11a le pri- 
vilége d'etre impuiſſant, & bien lui en 


vaut; car s'il couchoit une ſevle nuit 


avec ſon ẽpouſe, le lit de ſes noces devi- 
endroit ſon tombeau : en un mot pour 


conſommer le mariage, il faudroit jetter le 
Doge au fond de la mer, & on ſe contente 


d'y jetter un anneau. 
Quoique Phimen de ce Prince ſoit i in 


dique A un certain jour marque, il n'ar- 


rive pas toujours que ce ſoit celui du ma- 


riage. Les vents & les tempetes en re- 
tardent quelquefois la cẽlẽbration: on eſt 
oblige alors de differer les noces ; car fi 
Pepouſe Etoit de mauvaiſe humeur, elle 
pourroit en engloutiſſant J epoux le "re. 
perir par la jouiſſance. 7 


Quand rien ne retarde Phimen; le 
| Tremlime monte ſur un vaiſſeau d'or 


& Fo 


* 
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„ % 
& eEpouſe cet element à la face du ſe- 
nat & d'une foule d'etrangers qui accou- 


rent de toutes parts pour aſſiſter ? A ſes no- 


ces. je voudrois qu'on refor- 
mart les 7 55 ridicules. 


On dit pour raiſon de cette ceremonie 
qu'elle eſt en memoire de l'empire que les 
Vénitiens eurent autrefois ſur la mer: 
mais cet empire a fini. Pourquoi con- 


ſerver la figure, quand la realite nexiſte 
pow: e 


92. ee PAM XXIX. 


2 Mandi, Cham-pi-pi, au Mandarin 
- _ Cotao-yu-ſe, 4 Pekin. 


8 


: De Paris. 
Ly aen France un luxe encore tres 
0 c eſt celui des porcelaines. II 
elt plus couteux qu'aucua que la vanite 
humaine ait jamais imagine. _ 

Je tremble pour cette ſociẽtẽ- ci, Jorſ- 
que je fais reflexion, qu'il ne faut que la 
moindre ſecouſſe pour ruiner une maiſon 
de fond en comble, & qu'un chat d'un 
coup de patte peut envoier A Phopital 
une famille entiere de citoiens, C' toit 

C6 


1 2, * ESPION 
=: - no0s EY eine autrefois ce luke A 
3 la France; mais comme nous ſommes 
1 Eloignes de cette monarchie, & que la 
2 _ vanite preſſoit de toutes parts, on a &tabli 
1 des manufactures de porcelaine a Paris: 
1 Vincennes & St. Cloud ſont devenus 
| la Chine de la F rance, & ſont hagge au- 

jourd' hui de la ruiner. 55 
II eſt d'autant plus facile aujourdhui hs | 
1 ſe pourvoir de ce HER qu un ehacun Vas 
N porte, 
O pretend que vers le milieu du ficcle 

| - paſſe, quelques aſſietes & une jatte de 

Peoorcelaine formoient un luxe en France: 
| ce luxe ne ſe trouvoit que chez les princes 

du ſabg, ou dans les maiſons des pre- 
miers ſeigneurs du foiaume : aujourd'hui 
il eſt general, & eſt deſcendu chez le 
peuple od il a introduit Pindigence ; -car 
chez une nation dont Padminiſtration ne 
regle point les déſirs, & od la vanité pu- 
blique a ſes coudees franches, le luxe eſt 
toujours compagne de la pauvrete, Entre 

pluſieurs dẽſordres qu'elle y cauſe, elle y 
gene preſque toujours la propagation- 
On m'a montre ici dans un hotel la re- 
preſentation du mariage de notre Empe- 
reur en hgures de la Chine, pour ſervir 

| dꝰornement 
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d ornement à un appartement qui a coute 


cent-mille- Francs: ceux qui connoiſſent 
les facultẽs du ſeigneur Franęois qui en a 
fait Pemplette, pretendent que ce _— 
de porcelaine empeche celui de deux 2 
5 bad Elles. | A 


L ET T RE xxx. 


: 1 Meme, au Mandarin qui prefide ſur les 
| 9 155 Jaleneuo, a Pekin. 


os De Paris. 
A literature en France eſt fort com- 
mode. On peut lire un in folio ſur 
une feuille volante, Il y a des gens ex- 
- pres à Paris qui parcourent les ouvrag*s 
en grand, pour faire au public le plaifir de 
les lui preſenter en petit. Ces hommes 
laborieux, devoues a 'oiſivete publique, 
s'appellent journaliſtes: nom qui leur con- 
vient parfaitement ; z Car ils vivent au Jour 

la journée. 

Lorſqu'il paroit un livre, ils je ſaiſiſ- 
ſoy: le feuilletent d'un bout à autre & 
en font Pextrait. Ne crois pas que ce ſoit 
pour en juger: leur ſentence eſt deja paſ- 
fee. | Is ſavent par avance les ouvrages 
= ils doivent louer & ceux qu'il leur 
E414 con- 


2B a0 1 E 8 PI 0 N 
= convient de erĩtiquer. Leur plume eſt en 
ſous-· commande ment. Elle eſt guidee par 
argent des libraires ou des auteurs dont 
ils vantent les livres dans la proportion 
Js la recompenſe qu'ils en regoivent. Le 
prix pour ja louange de chaque ouvrage 
et fixe. L'apologie d'un in folio eſt plus 
chere que celle dun in quarto, & celle: ci 
coute plus que celle d'un jn octavo. Re- 
| glement necefſaire, ſans quoi un miſera- 
ble petit auteur in douze, pouroit faire 
autant de bruit dans le monde, que IVe- 
crivain du plus grand livre. 
Cet arrangement ne garantit pas nẽan- 
moins de la critique: car, comme on ne 
peut pas acheter les ſuffrages de tous les 
journaliſtes de Paris, dont le nombre eſt 
conſiderable: il arrive que la plüpart ſe 
croient en droit de dire du mal d'un livre 
var la raiſon qu'on ne leur a pas donne de 
argent pour en dire du bien. Ainſi il 
eſt ordinaire de voir un ouvrage exalte 
dans un extrait & dechire dans un autre, - 
Tu croiras peut-etre que ces juges de 
la literature ſont des genies, ſuperieurs : 
mais ils ne ſont rien moins que cela. 
Quand un auteur a manque ſon coup, & 


M ta ama dans le monde par quelque 
| bro» 
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brochare, on parti ot Nie, il ſe fairy 1 158 
naliſte. | 

Alors au- lieu Gexpoſer ſes Ecrits a la, 
cenſure, i] critique ceux des autres. Il eſt 
vrai qu'il en revient un avantage à la ſo- 


_viete générale, car au- lieu d' etre tourmen - 


tee par des Ecrits originaux, on ſe contente 
de Fenner par des e 


— 


LET TRE XxxI. I 


ti: Mandarin Sins bo- ei, au. Mandarin 
| "YO pi, 4 Paris. 


De Veuiſe. 
L ya dans cette ville quatre-ſpeCtacles: 
divins qui attirent un grand nombre 
de ſpectateurs. Ce, ſont des maiſons re- 
ligieuſes de filles qui adorent Dieu en mu- 
ſique. IIy a pluſi ieurs repreſentations par 
ſemaine. II n'en coute pas tant qu a lo- 
Pera ou à la comẽdie. On peut a peu de 
Fraix ſe donner ce ſaint. divertiſſement. 
Chacun de ces theatres ſe diſtingue par 
ſon genre de muſique. La Pieta * prie 
Dieu avec le violon, les mendicanti avec la 
fiite, I'Hpitaleto avec le flageolet, & les 
incurables avec le tambour. 


* Conſervatoire. 


E. 5 _ 


\ 
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Ce dernier eſt plus a la mode que 
les autres. Son parterre (Je veux dire 


Pegliſe) eſt- toujours plein. Il faut Sy 
rendre à bonne heure, {1 on veut avoir 
part i ſes reprẽſentations. 


Au reſte les actrices lo be quatre e 


tes ſcenes n' ont pas les mceurs auſſi cor- 


rompues que celles des theatres profanes. 
Leur vie eſt moins ſcandaleuſe: on ne les 


voit qu*auetravers d'une grille: il n'y a 
que leurs directeurs qui aient le droit de 
les faire ſortir, & qui joignent à ce pri- 


vilege celui de les — 


* o 


LET TR E XXXII. # 


Te Mondarin Cham- pi Fi an cue 4 


Commerce, 2 


KIN. 51 


39 Paris, | 
* Chine, chaque nẽgociant eſt la 
premiere perſonne de ſon com- 


merce; en Europe il n'eſt que la ſeconde. 
Une forte d hommes, qu'on appelle agens 
de change ou courtiers, font vos affaires, 
& ſe donnent tous les mouvemens poſſi- 
bles, pour vous enrichir, ſans preſque que 
vous vous en meliez, Ils vous avertiſſent 


er 


C1 MD FS.  -; 
tous oy matins du cours du change, & 
vous donnent un ẽtat du prix de chaque 
marchandiſe. Ils font des achats pour 
vous, paſſent des ventes des effets que vous 
avez, & reduiſent les traites au point 
qu'on n'a qu'a les ſigner, pour que les af- 
faires ſoĩent conſommees. 

Ces gens-là ſeroient fort utiles au 
commerce, 5 ils ne le genoient eux- 
memes ; mais cette induſtrie met un im- 
pot ſur la marchandiſe; ce qui « diminue 
le debit, dans la proportion de la taxe 
qu'ils y ẽtabliſſent; car la conſommation 
eſt toujours relative au bas prix. Deux 
ou trois - cens de ces agioteurs particuliers 
deẽtournent une ſomme conſiderable à leur 
proffit; ce qui diminue beaucoup le prot- 
fit general. _ 

Il weſt pas permis ici, ni dans la pla- 
part des villes de ce roiaume, de fe faire 
courtier ou agent: le Roi ſeul donne la 

permiſſion d'etablir cette contribution 
tur le trafic; on achete .ce droit de ſa 


hs ten 
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N France les auteurs ſont fort rares. 
Ce n'eſt pas que cette monatchie 
manque de faiſeurs de livres. Jamais elle 
ne fut plus! teconde en Ecrivains : mais il 
n' y en a qu'un petit nombre qui merite ce 
A 
Tu ſeras Etonne ſans doute de ce que 
ce roiaume, qui paſſe pour un des plus 
lettres de l'Europe, n'ait au moment que 
je Cecris que deux- auteurs de nom. L' un 
&appelle Monteſquieu, & l'autre Voltaire; 
encore y a-t-il SID a dire fur leurs 
fees. | 
La poſterite aura quelque regret: que le 
plus celebre des deux n'ait fait que le ro- 
man de la politique. L'eſprit des loix 
N. eſt de ſon invention eſt un ouvrage 
urement ideal. Il ne convient A aucun 
le de Europe, & encore moins au. 
ects dans TIES il eſt ecrit, 5 


15 
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ny auteur definit les trois · ſortes de gou- 

- vernemens, Il dit que l'un eſt fonde ſur 
la vertu, l'autre fur Phonneur & le troi- 
ſieme ſur la crainte: mais il ſemble qu'il 
oublie que toutes les conſtitutions ſe ſont 
eloignées de leurs principes, & qu'elles 
appuient maintenant ſur toute autre choſe 
que ſur le fondement qu'il leur donne. 

Pour expliquer Vefprit des loix, comme 
il Fentreprend,. il faudroit que ces loix 
fuſſent dans leur vigueur: or les gouverne- 
mens d' Europe ſe gouvernent moins au- 
jourd'hui par les loix que par la corrup- 
tion des loix. 

Iy a un autre deffaut dans cet ouvrage, 
qu'on reproche rarement aux auteurs 
| Europeens, c'eſt qu'il eſt trop laconique, 
L'auteur ne dit que les choſes, il oublie 
les paroles. Il arrive ſouvent que ces cho- 
ſes. privees de mots font obſcures, & quel- 
quefois meme inintelligibles. Je ne dis 
point que la preciſion ne ſoit la premiere 
partie de la diction : mais. il faut, pour 
m 'exprimer ainſi, qu elle ne ſoit pas trop 
precile., L'expreſſion doit avoir ſa me- 
ſure. Une penſce dans une tournure trop 
petite eſt eſtropice; dans une trop grande, 
elle eft e II ne ſuffit pas qu'un au- 

teur 
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teur Yentende en Ecrivant, il faut encore 
les autres Fentendent. 

Voltaire au · contraire n'a point ecrit 8er 
e, 11 ra fait des livres que pour les 
remplir de paroles. Cet auteur a un ma- 
gaſin aſſorti de termes & de mots de bon 
alloi. C*eſt la meilleure manufacture de 
= fone qu'il y ait en Europe, Il a porte 


le coloris de Fe expreſſion, au plus haut de- 
gre de perfection on la peinture litteraire 


Puiſſe arriver, Son vernis Eblouit au point 
qu'on oublie qu'il en impoſe à ſon age & 
aux fiecles futurs par des faits impoſ- 
One.” 

Si on. 6toit de ſes &crits Farrangement 
ces mots, & la tournure des Phraſes, il 


1 ne reſteroit de ſes livres que le papier. 


II manque quelque choſe à tous ſes. 
legt; crits. II n'y en a aucun da- 


chevẽ. Le ſeul qu'on regarde comme 


Hni, eſt celui qui Pal pour le plus im- 
Pie. 

Je pourois te parler d'un troiſieme au- 
teur, qu'on nomme Jean Jaques Rouſ- 
ſeau, dont la rẽputation commence à $'E- 
tablir: mais celui-ci ne fait encore que 
glaner devant ces deux premiers, & la 


diſtance qui lui reſte A parcourir pour 
arriver 


HHN OTS. #7 
arriver juſques A eux, eſt encore immenſe. 
-F aques eſt a wulle lieus de Monteſquieu, 
& A cinqꝗ· cens lieuẽs de Voltaire. 
Apreès Rouſſeau ou avant lui, eſt un 
quarrieme Ecrivain, qui a fait un livre, 


qui s'appelle L'Eſprit. Cet eſprit a fait la 


guerre au corps de FPauteur, car Ha man- 
que de le faireenvoier aux galleres. Le 


Parlement de Paris a pris fait & cauſe, & 
n'a pas paru entendre raillerie fur les ma- 


- Xtmes qu'il contient. II a fallu que au- 


teur avout publiquement qu'il n avoit 


point d'eſprit: & Paveu s'eſt trouvẽ Plus 


vrai que le titre de ouvrage; car Jai 


paſte ce livre au creuſet; & apres Popera- 


tion, Pefprit a 8 ny n'a refte que la 


| matiere. 
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le vendre, diſent qu'il contiendra toutes les 
ſeiences: : auſi &appelle-t-il Enciclope- 


N wavuilien ici à vn „ eee im- 
menſe. Les libraires qui veulent 


dique, 
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dique, d'un nom Grec qui veut dire uni- 
verſel. Cinq ou ſix-hommes qui ſa- 
vent peu doivent le remplir de ſavoir. 
Le got, Veſprit, Verudition s' TENCon - 
_treront.,, Tout ſera dans ce livre : il n y 
 mAGAPera que le genie. 5 
Comme l Enciclopẽdie ne paſſe pas pour 
bien orthodoxe ſelon la morale Chrẽtien - 
ne, on le proſcrivit d' abord: mais il y a 
quelque tems qu'il fit ſa paix avec la re- 
ligion & s accommoda avec le ciel. On 
lui permit de nouveau l'impreſſion, à con- 
dition que le gouvernement feroit. ſem- 
blant de ne pas sten appercevoir. Ceſt 
un dẽtour que prennent ceux qui ſont à la 
tẽte de cette adminiſtration, pour qu'on 
ne mette pas ſur leur compte les impiẽtẽs 
_ & les hétéſies qui ſe publienc dans le ro- 


© Jaume. 


Les differentes connoiſſances de Veſ- 
prit humain y ſeront dans un ordre gram- 
matical, & tout le ſavoir de P'Europe 

eſtropiẽ alphabẽtiquement. Tant pis pour 
les acheteurs, s'il y a des lettres plus ſte- 
riles en {cjences que d'autres. Pour moi, 
ſi on detailloit. ce grand ouvrage, 
voudrois faire l'emplette de la lettre £ 
perſuade que je trouverois beaucoup cab 
- urditcs. dans Tue de la Chine. . - Wl. 
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Les dictionaires ſont beaucoup a la 
mode en Europe & ſurtout en France: 
& c'eſt peut - ètre une des raiſons qui font 
que les ſciences y dẽclinent tous les jours. 
Ces livres ſont des bibliotheques très im- 
parfaites; ils ſont compoſes de rapſodies 
priſes ga & là qu'on prẽſente au lecteur 
mẽthodiquement. Un ſavant, qui a ran- 
ge par ordre alphabẽtique un diftionaire 
dans fa tete, ſait beaucoup de choſes ãnu- 
tiles, & en ignore une infinite de nẽceſ- 
ſaires. 2 Age 
Si quelque ſavant bonze Europeen vou- 
loit introduire cette mẽthode litteraire dans 
notre empire, il faudroit Pen empècher. 
Les connoiſſances ſeroient d' abord per- 
dues à la Chine, ſi la maladie des dictio- 
naires attaquoit nos auteurs claſſiques. II 
fautque chaque livrecontienne une ſcience, 
& non pas que toutes les ſciences ſoient 
contenues dans un livre, Ce melange de 
favoirqui fait qu'apres avoir parle de Dieu, 
on parle de Diomede, confond toutes 
les idees, & coupe le fil des idées ana- 
logues aux choſes. L'eſprit qui s' accou- 
tume à ces tranſitions ſubites, n'eſt plus 
propre aux ẽtudes ſuivies & mẽthodiques, 
que demandent les ſciences we, 
| 3 3 „ne.: 
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Une converſation, qui ſeroit comme un 
MiRiondire, formeroit un entretien ridi- 
cule:- or on ne doit Jamais lire differem- 
Ment _ ce n on TOI POETS BY Of 


W LETTRE XXXIV. 
| Le Mime, au Meme, a Petin. 


2 e De Paris. 
0 N voit 4 gouvernemens en Eu- 
5 rope bien plaiſans; car ils ſont fon- 
des ſur un bon plaiſir. Il n'y a point 
d'apel dansees Etats à un, je le veux, je Vor- 
onne, ou tel eſt notre bon Plaiſir. Quand 
Wl | ces mots ſont Funn une fois, tout eſt 
3 conſomm e. 
# S'agit-il de la ruine de Verat? fat il 
, * queſtion de la perte entiere de la monar- 
wu chie, ou de la deſtruction totale de la 
8 nation, il faut que la ſentence ait fon 
Meth effet. 
On dit pour raiſon que len mots ont 
EtE imagines pour éviter les longueurs 
ordinaires des deliberations. II eſt vrai 
qu'on a bien pluto6t fait de dire, je le veurx, 
que d'aſſembler un conſeil d'hommes 
lages pour ſavoir fi Pon doit vouloir. 
Ces paroles une fois lachees tiennent 


| Heu de tout: quoi qu'elles n'aient rien 
| 


I" 
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de ſa Atisfaiſant, il faut if elles farisfaſſent 
tout Te: monde. 

Le Roi gen gage. til dans ube guerre con- 
traire aux interets de la nation; y perd-il 
5 Ou Gcens- mille citoĩens A propos ae rien? 
Cette guerre  abſorbe-t-elle toutes les ri- 
cheſſes de Perat, & cauſe-t-elle un dẽſor- 
dre affreux dans les finances? Le peuple 
en ſouffre- t. il des maux incrotables? Si 
on lui demande compte de cette conduite 
contraire au droit des gens de la nation, 
voici ſa reponſe, tel oft notre bon plaifir. 

Si on met a la tete des armees des gene- 
raux qui n*entendent rien à la guerre, qui 
livrent des batailles, quand il faudroit 
faire des ſiẽges, qui ſe perdent en marches 
& 9 — au lieu d'aller droit à 
Pennemi, qui dẽſolent tout par leurs brou- 
illeries particulieres; {i Pon difgracie des 

miniſtres habiles pour en mettre d'autres 
a leur place, gauches & maladroits, & 
qui 'ront d' autre merite que celui de plaire 
a une femme, c'eſt un effet 115 rẽſulte en- 
core ici de ce bon pla r. 

Si les premieres charges de la monar- 
chie ſont remplies par des hommes ſans 
capacité, fi tous les poſtes & les emplois 
fe AG F e ce ne ante ni aux N 
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ni aux "_ qu'on les donne, mais AVar- 
gent ſeulement, cela or ainf, parceque 


Celt ſon bon plaifir. 1 


Je ne connois nei de gouvernement 
ſur la terre plus malheureux, que celui 
qui eſt fondẽ ſur le plaifir d'un mortel qui 
pls la douleur de tous les autres, 

II y a dans Verat dont je parle un ẽcrit 
en catactere gotique dans tous les tribu- 
naux, & qu'on conſerve dans chaque cour 
de juſtice. Il a pour titre, Conſtitution 
politique & civile de la monarchie. Je 
Fai lu d'un bout à l'autre; je le trouve 
Par tout contradictoire avec | Padminiſtra- 


tion prẽſente. Le Roi ignore qu'il exiſte. 


Je ne crois pas qu' aucun de ſes ſujets lui 


eh ait parle une fois en ſa vie. On voit 


dans cette nation un corps qui repreſente, 
qu'on nomme parlement, & qui a été in- 
ſtituẽ, dit on, pour deffendre les droits du 
peuple. Son affaire eſt d' empecher que 


les citoiens ne ſoient foulés, & que le 
pouvoir deſpotique du Prince ne prenne 
le deſſus ſur eux; mais s'il veut s'aviſer 
de faire des remontrances, on le caſſe, ou 
on l'epile, & il ne lui eſt permis de re- 
taourner qu'à condition qu'il fera ce qu'on 
voudra. On dit que ce corps a dans ſes 


mains le depot des loix; mais cela ne peut 
ons 


* 
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pas etre, car on ne ſauroit garder ce qui 
n'exiſte pas. Les loix de cette monar- 
chie (quoiqu'en diſe ſa conſtitution) ſont 
dans la  tete du Prince, & le parlement 
neſt pas le maitre de fa tete. Une preuve 
couvaincante qu'elles ſont en lui, c'eſt 
qu'il peut de ſon autorité & pleine puiſ- 
ſance abroger toutes les anciennes, & en 
ſubſtituer d'autres à leur Place, confor- 
mes a ſox bon plaiſir, fans quaucun' Wonen 
mm sy oppoſer. e 

Les politiques Europeens qui, à ce que 
je ſoupęonne, parlent toujours de ce qu'ils 
n' entendent pas, veulent donner un ordre 
a ce pouvoir arbitraire; ils diſent que les 
pouvoirs intermẽdiaires ſubordonnẽs & de- 
pendans conſtituent la nature de ce gou- 
vernement; mais, quand on fait cela 
on ſait ſeulement que le gouvernement 
dont il eſt ici queſtion eſt deſpotique, 
puiſque ces pouvoirs intermediaires dé- 
pendans dependent fi bien de fa volonté, 
qu'il peut en diſpoſer comme il lui plait. 
Us ajoutent que cet etat eſt gouverne' 
par des loix fondamentales : mais cect 
n'eſt pas; car pour que ces Joix fuſ- 
ſent fondamentales, il faudroit qu'elles 
fuſſent invariables, & elles ne ie ſont. 
point. Ces loix, * t- on, ſuppoſent 
ph des 


6 CE SPION) . 
des canaux moiens, par od ceule la puiſ- 
ſance monarchique. Il ne ſauroit y avoir 
des canaux fixes dans un ẽtat, od la puiſ- 

ſance du Prince paſſe od il veut, & fon, 

deſpotiſme par l'endroit qu'il lui plait. 
Point de nobleſſe, continuent ces poli- 

tigues, point de monarque. En France 

i y a un monarque, & il n'ya point 
de robleſſe je veux dire un corps de no- 

bles qui balancent Yautorite du Prince. 
Le Roi eſt le maitre des biens & de la 
vie de ſes ſujets: il peut donner la mort 
au dernier de l'ẽtat, comme au premier. 
Aucun corps politique & civil ne ſauroit 
reſiſter à ſa puiſſance, parcequ'il a en 

main la force de letat, c'eſt- à-dire, la mi- 
lice dont il diſpoſe : & s'il n'en diſpoſe 

1 pas toujours au prejudice de ſes peuples, 
c'eſt qu'il ne convient pas toujours à ſes 
intẽcets d' uſer de toute ſa puiſſance. 
Peut - etre que dans leur premiere ori- 
ine les choſes Etoient comme les poli- 
tiques les reprẽſentent, mais elles ont dẽ - 
genèérẽ; maintenant la volonte du Prince 
fait pancher la balance du cote qu'il veut; 
& sꝰ il trouve quelque part de la rẽſiſtance, 

il acheve de tout abimer. Les grands 

ph comme ceux des parlements & de 
1 9 5 la. 
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la nobleſſe, ont perdu leurs prerogatives. 
III falloit &'oppoſer par gradation aux pro- 
gres du deſpotiſme, ſuivre les Rois pas 
a pas; ſurtout empecher qu'ils n'euflent 
des. armees a leur diſpoſition: car quand 
on a la force en main, on eſt toujours tentẽ 

d'en abuſer. 

TCe'eſt aujourd'hui une queſtion en po- 
litique de ſavoir par od la corruption a 
commence ; fi ce ſont les ſouverains qui 
ont corrompu leurs ſujets, ou ſi les ſujets 
leur ont fourni eux-memes les moiens de 
les corrompre, Mais de quelque maniere 
que ſoit venue la corruption, il eſt certain 
qu'elle exiſte, & avec elle le e ab- 
ſolu. 

I n'y. a pas aujourd'hui une demi 
ance de difference de ce gouvernement I 
celui de Conſtantinople. Le Roi de ce 
peuple & un Sultan des Turcs ſont deux 
Princes egaux en autorite & en deſpo- 
tiſme. Le Monarque Frangois qui oc- 
cupoit le trone de cette monarchie a- 
vant celui qui y regne aujourd'hui, diſoit 
que de tous les gouvernemens du monde 
celui du Grand Turc lui Plaiſoit d'avan- 
| tage. II lovoit-ce 1 il aimoit. | 
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E vis Pautre jour dans une aſſemblẽe 


un cavalier bien content de lui- mème. 


Ce ne toit pas ſans raiſon : car il eſt cou- 
eſt Fadonis des belles. II 


eſt vrai qu'il a toutes les qualites diſtinc- 


tives pour plaire au beau ſexe ; car ſans 


compter qu'il ſourit joliment, qu'il a les 


dents belles & qu'il chante quelques cou- 
plets, il a un aſſortiment tout fait de con- 


femmes. 


tes legers & 1 2 pour amuſer les 


Il eſt ſi aimable par lui-meme, de 


- pendamment de ſes autres talens, qu'il peut 
parler quatre: heures de ſuite, fans qu'on 


uiſſe le deceler d' etre ſon plagiaire. Ila. 


d'ailleurs les vertus caracteriſtiques, qui 


ſer vent à attirer ſur un homme Patrention 


tinent. 


e ne ſais pourquoi les oy ici qui 
ſont rebutes des femmes en ſont fi humi-. 


car C'eſt un fat & un 1 


lies : : 


—— 
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lixs ; il me ſemble au- contraire que leuts g 


deédains devroient flatter la vanite, puiſ- 4 


que cela prouve du moins qu'on n'a pas 
ces petites qualites, qui ſont preſque tou- 
jours un obſtacle a la W des 


grandes. 


Une femme fait du bruit Jang une ville 
par 1a bexute»& ſes agremens ; eee 


hommes qui ont de Phonneur, de la 


bite & un mérite 'reel lui adreſſent ait 


4 


voeux: mais ils en ſont rebutes avec dẽ- 
dain, tandis qu'un étourdi, un Eyapore, 
un diſeur de mots parolt, 'enchante tout- 


| Gn & la decide, 


- Lorſqu'on me dit qu "un. PEPE n'a 


pu reuſſir auprès d'une femme, & que 
celle · ci, au- lieu de le rendre i ſes empreſ- 
ſemens, l'honore de ſon indiffẽrence; Pen 
conclus auſſitot qu'il a un mérite diſtingue. d 
Je pourois meme pouſſer plus Join la 
conſẽquence, & ajouter que c'eſt preciſe. 
ment la raiſon pour quoi un homme 


echoue aupres d'une femme. 


La vertu & le merite donnent une mo- 
deſtie naturelle qui fait qu'on ſe tient ſur 
ſes gardes, & qu'on ne haſarde rien; tan- 
dis que le fat & ſe ſuffiſant ie jettent | corps- 
perdu, dans les plaiſanteries & les ſottiſes. 


Le premier a leſprit reflechi, le ſecond Pa 
F 


Tome III. 


ED 
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libre & enjous : or celui-ci eſt toujours | 
Plus ſar deplaire aux femmes. 
Je ne dis point que cette regle n'ait bien 
des exceptions; mais ſeulement que c'eſt la 
regle generale. 


LETTAE XXXVI. 


Le Meme, au Mandan Ki. tou- ua, a. 
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| De Paris, 
L y a ici une guerre ouverte entie une 
ſorte de gens qu'on appelle politiques; 
Jaſſiſtai dernierement a une de leurs 
batailles dans le jardin des Thuilleries. 
| Yaffaire s engagea a dix- heures du matin, 
& dura juſques a une heure apres midi. 
| Les Franęois ne ſont pas d'accord entre 
eux ſur la grandeur de leur puiſſance; cette 
nation qui fe flatte beaucoup d'ailleurs, 
reſte ſouvent en arriere de prevention 
a cet egard, Soit leyerete, caprice, ou 
eſprit de parti, ih eſt certain que les autres 
puiſſances belligerantes, actuellement en 
guerre contre cette monarchie, ont ici 
leurs partiſans. ; 
405 
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Le Roi de Pruſſe eſt tres puiſſant dans 
ce roiaume; il eſt plus fort en France 


que dans ſes propres Etats. La maifon 


d*Autriche a egalement fes deffenſeurs ; 
& VAngleterre & la Ruſſte ont avſli Job” 
leurs. Cela forme a Paris quatre-partis 


 differens qui ont toujours les armes à la 


main; cꝰeſt-A-dire, quelque nouvelle a 


lire. 


Il arriva en dernier lieu un fe de 


Allemagne, qui apportoit la nouvelle 


qu'un general de I'Imperatrice Reine avoit 
fait priſonnier de guerre un corps Pruſ- 
ſien de ſeize- mille- hommes. A cet avis, 


le parti des nouvelliſtes Autrichiens triom- 
phants envoia fur le champ quelques 


troupes legeres de nouvelliſtes aux Thutl- 
leries, pour reconnoitre le terrein, & voir 
s'il n'y avoit pas quelques milices du 


parti contraire, qui vouluſſent recevoir les 


gages de la bataille pour ce jour-là. 
On lache pour l' ordinaire dans ces oc- 


caſions un nouvelliſte dans les lieux pu- 


blics, une lettre à la main, qui après avoir 
fait un cercle au tour de lui la lit a haute 
voix. Les nouvelliſtes Pruſſiens & Anglois 
etoient {i conſternẽs ce jour-là, qu'ils n*o- 
ſerent ſe montrer; ils etoient caches der- 
riere les arbres qui ſervent I former la 
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; grande aller de ce jardin. Us tinrent en- 


tre eux un petit conſeil de guerre à la hate, 
dans lequel il fut decide, ne pouvant faire 
mieux, de nier le fait; cC'eſt-à-dire, de 
S inſcrire en faux contre Penlevement. des. 
ſeize-mille-Pruſſiens. 7 

- Alors les hoſtilites commencerent, un 


corps de Pruſſiens qui Etoit en embuſcade, 


tomba ſur un dẽtachement de Frangois qu'il 
enfonęa par des invectives. Les Autrichi- 
ens, voiant les F rangois leurs allies en dé- 
route, ſe preparerent à les ſecourir. . 

Pendant ce tems-là, les Ruſſiens qu on : 


1 85 avoit toujours mepriſe_ aux Thuilleries, à 


cauſe de la lenteur de leurs operations en 
Allemagne, ſe mèlerent de la partie. Alofs 
Paction devint generale, Les termes in- 
jurieux, les gros mots, les expreſſions 

aſſionnees..sen welerent., Dans toutes 
les diſputes, de parti, des invectives an - 
paſſe ordinairement aux gourmades: ils 
ſe prirent aux cheveux, & le chattirent 
comme des dogues. . 5 

Un chevalier de St. Louis. recut dans ; 


cette occaſion un coup de pied dans les 
os des jambes, qui le rendit boiteux pen- 
dant pluſieurs jours. Un avocat nouvel- 


liſte du parti Francois fut battu. comme. 


Ike par un. Fruſden. Un ZEIC deſenſeur 1 
SE de 
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de l'armés du Prince F erdinand enleva la 
perruque d'un prefident a mortier qui 
foutenoit le parti de la maiſon d' Autriche, 
& le renvoia faire amende honorable a 
ſon tribunal, tete nuè. Un abte nouvel- 
liſte qui ſoutenoit publiquement qu'un 
Pruſſien pouvoit battre deux-F rangois, fut 
roſſè par un officier invalide Frangois qui 
n'avoit qu'un bras. 

Les nouvelliſtes qui ſoutenoient le parti 
de PAngleterre, ſe diſtinguerent beaucoup 
dans cette occaſion; a Pexemple des braves 
Bretons dont ils ſoutenoient la cauſe, ibs 
| Leſcarmoucherent by tr a a de 
Poings. : 

| Vila. comme c*&oit une affaire de re- 
prẽſailles, & qu'on ſe battoit pour Penle- 
vement d'un corps de troupes, le parti des 
nouvelliſtes Anglois & Pruſſiens ſe compor- 
terent avec tant de courage, qu'ils firent 
priſonniers de guerre un corps de nouvel- 
liſtes Francois & Autrichiens, dans lequel 
ẽtoient meles quelques Rufſiens. Ils ne 
les relächerent que ſur leur parole d'hon- 
neur qu'ils ne parleroĩent du Roi de Pruſſe 
qu's la fin de la guerre. La capitulation 
fut ſfignee au caffẽ militairerue St. -Honorẽ: 
ainſi finit cette action memorable, on il y 
. Wo Oo RE 
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eut plus de coups de donnes, que de fang. 
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LET TRE n. 
Le Meme, au Mme, d Paris 


xo] % De Venile. 

Utre les quatre miniſtres qui gou- 
& voeraent la France, il y en a un. 
einquieme qui gouverne les lettres: & 
cette adminiſtration eſt une des plus pe- 
nibles; car ce n'eſt pas une petite affaire 
que de conduire des auteurs & de pronon- 


cer fur leurs ecrits. 
II faut que le miniſtre ſoit e en 


garde ſur la contrebande d'eſprit; car la 
Fepublique des lettres eſt un pais rempli 


de marodeurs en genie. 
Comme une charge fi laborieuſe de- 


mande des croupiers, le miniſtre a vingt- 
quatre commis ſubalternes, qu'on appelle 
cenſeurs. Perſonne ne peut faire impri- 
mer un ouvrage, ſans leur participation. 
Leur département eſt Pentendement hu- 
main ; ils ont Ja juriſdiction generale du 
genie. Les paſſeports de ceux qui veulent 
volager dans la republique des lettres, 

eiten 
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doivent etre ſignẽs par eux: ils donnent 
la peronimiog aux auteurs d' aquerir de la 
reputation. 

Ce tribunal &eſprit eſt compoſe de plu- 
fieurs chambres qui ont chacune leur de- 
partement. Tu croiras peut- ètre que ces 
cenſeurs ſont les hommes les plus eclaires 
de la monarchie; mais ils ne font rien 
moins que cela. Lorſqu'un homme qui 
ſe mele de littérature, a Echoue dans quel- 
que ouvrage d'eſprit, & que ſes ecrits ont 
ẽtẽ rebutẽs du public, ſon parti eſt pris; 
il brigue, & obtient une place de cenſeur. 
Alors il devient tout d'un coup profeſ- 
ſeur de genie, juge ſouyerainement des 
ſciences, & ſe fait inſpecteur des connoiſ- 
ſances qu'il n'a pas. 

Outre l'ignorance naturelle de ces 
chambres, il y a encore la partialite des 
Juges qui font preſque tous vendus a la 
prevention, ou A Pinterct. Chaque libraire 
a ici a ſes gages deux ou trois de ces juges 
litteraires qui ſignent pour eux des manu- 
ſcrits de toutes mains. 

Cet ciablifſement eſt admirable, pour 
remplir Europe de mauvais livres, & em- 
pecher P:imprefſion des bons. Un auteur 
qui n'a d'autre recommandation ici Que 

fon merite, court riſque de le voir echouer, 

nl SON: 
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aupres de ceux qui doivent lui donner da 
. permiſſion. d'en avoir. 

On dit à cela, qu'il reſt, pas bein 
d'etre favant, pour, décider des ſciences; 
c'eſt comme fi, Hon. diſoit qu'il n'eſt pas 
_neceſſaire d'y voir clair pour juger des cou- 
leurs. On cite pour cela les juges qui ne 
ſont pas juriſconſultes: mais ſes tribu- 
naux de juſtice ont des loix; ; on que - 

les ſciences n'en ont Point. 11 

Il ya un ſecond inconvenient. dans ces 

chambres; je veux dire la faineantiſe de 

ſes membres, qui ne travaillent que quand 
ils veulent; car la profeſſion de reviſeur 
deſprit eſt une charge & non pas un em- 
ploi. On lit les manuſerits des auteurs, 
quand on veut; & on les leur rend, quand 
on peut. 

Tes bureaux dexpẽditions e font 

languir la poſterite: ils ne dẽpèchent que 
les guenilles d'eſprit; les grands ouvrages 
ſont accroches par la parells du FERgoa 


des cenſeurs. 
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Le 83 Sin- ho- ei, au Mandarin 


C ham-pir pi, a Paris. 
De Veaiſe,” 


E me rendis hier a Ridota. C'eſt une 

| Ecole de jeu que la rẽpublique tient 
elle- meme, dans laquelle les citolens apren- 
nent a devenir vicieux. Les domeſtiques 


qui veulent voler leurs maitres, les femmes 
qui cherchent à dẽſhonorer leur mari, les 


joueurs qui ont du penchant a devenir fri- 
Pons, n'ont qu'a trequenter le Ridota, 


pour ſe rendre tous ces crimes familiers. 
Ceſt un ſpectacle frapant pour un C- 
franger qui a des principes de morale, de 
voir "les legiſlateurs de cet etat ſEduire 
eux· memes la nation. e 


Cinquante-ſenateurs les cartes à la mais 
provoquent le peuple & Finvitent A o 15 


ruiner. 
Il n'eſt permis qu'aux notilei Venitiv1.s 


de corrompre les citoiens ; Ceft un drow 


qu'ils tiennent de leur naiſſance, un HY. 

lege d'état. | 
Je Cai ſouvent parlé de cette contra 
diction qui ſe trouve dans les gouverne- 
a . mens 
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mens 8 La e voudroi- 
ent faire aquerir des vertus aux peuples 
par le chemin du vice. 
La republique de Veniſe tient /arjpor de 
jeu. Elle établit une maiſon dont elle 
fait un brelan. Le public qui y ponte eſt 
en maſque, & les banquiers qui font des 
gentilſhommes n'en ont point. L'inſtitu- 
tion eſt mal combine; fi quelqu' un de- 
vroit fe cacher le viſage, ce 1 les n no- 
bles Veaitiens. 


LETT RE XXXIX. 
Le Meme, au Meme, a Paris. 


f De Veniſe. 

JL y a ici une inquiſition de bonzes 
comme en Eſpagne & en Portugal; 

mais il lui eſt deffendu de faire brüler les 
citoiens ſans la permiſſion de la rẽpublique: 
ce qui eſt aſſez bien imagine pour ne pas 
trop depeupler l'ẽtat; car fi on òtoit la vie 
A tous ceux que ce tribunal pourroit con- 
da mner a mort, dans peu Venife ſeroit un 


_ deſert, 
Ce n'eſt pas que les Venitiens ne croi · 


ent pas en Dieu; mais ils veulent y croire 


à leur maniere. 
Dans 


CHINGYIS:. .: 

Dans tous les autres états d'Italie, le 
Pape eſt la premiere perſonne du gouver- 
nement ; a Veniſe il n'eſt que Ja ſeconde. 
S'il fait des ordonnances qui ne plaiſent 
point au ſenat, on les caſſe comme un 
verre. | 4 
Les bonzes ſont auſſi ſubordonnes que 
le Pape: quand ils veulent ſortir de Vo- 
béiſſance ordinaire des autres ſujets, la 
rẽ publique les chaſſe ou les renvoie a leur 
pere commun, qui fait ſa reſidence 
Rome. A 

On tolere toutes les religions a Veniſe, 
juſques à celles des mauvais pretres. Ce- 
pendant 1] faut convenir qu'ils ne ſont pas 
tous des ſcelerats. Il y en a qui, pour vi - 
vre bien, mangent le Chriſt deux ou trois- 
fois par jour. La rẽpublique le ſait & ne 
s'en formaliſe gueres: on a preſque la 
permiſſion d' tre heretique ſur le dogme, 
pourvu qu'on ſoit orthodoxe ſur le gou- 
vernement. Il eft permis de douter de 
l'infaillibilitè du Pape, à condition qu'on 
ne doutera pas de celle du con/iglteto. 
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Le Mand arin Cham- Pi-pi, au und 
Kie-tou-na, 2 Pekin. 


OR i ES Paris. 
N eſt fi occupe A Paris, qu'on n'y a 
pas le tems de vivre. Les gens en 
place s craſent à force de travail, les in- 
novateurs s bccupent de ſiſtèmes depuis le 


matin juſques au ſoir; les faiſeurs de pro- 
jets en enfantent tous les jours de nou- 


veaux; les hommes d' affaires s' enferment 
dans un cabinet impenetrable od ils ſe 
rendent inviſibles; les Ecrivains, ou ce 
qu'on appelle ici les auteurs, ſont dans un. 
travail continuel d'eſprit; ils accouchent 
a toute heure de penſces ; il. n'y a pas 
juſques aux courtiſans qui ne ſbient occu-. 
pes, quand ce ne ſeroit que la peine qu'ils 


prennent de le faire accroire; les gens de 
plaifir font fi affaires, qu'ils n'ont pas le. 
tems de n'avoir rien a faire; car c'eſt une. 


vie tres laborieuſe à Paris que de prendre 
ſes aiſes; il faut une grande contention 


| _Teſprir, & un penible travail de corps 


pour imaginer tous les jours de nouvelles 
ſenſualites 3 on eſt oblige* d' aller, venir, 
{e 


CHINOT'S: 


{ porter fur.les lieux, paſſer le jour en ſo-- 
cicte, & percer les nuits à table; tout ce: 
la eſt fort penible ; ; les faineans meme de 
profeſſion ſont occupes; car a Paris Poiſt- 
vẽtẽ elle: meme forme un travail. 

Les femmes, qu on ſoupgonnetoit n'a- 
voir aucune affaire, en ont une bien 
grande qui eſt de s'emparer de toutes 
celles de la ſociẽtẽ. Quand il n'y auroit 
que leur ajuſtement, leur parure, le defir 
de plaire, d'etre .admitr&es,.  d'obtenir la 
preference, ce ſeroit deja un grand travail. 
Voir de combien | A'OCCUPATIONS. ſont acca · 
bleẽs ici ceux-memes qui nen ont point, 
c'eſt. quelque choſe de prodigieux: je ne 
ſais comment les oiſifs de Profeſſion Pei. 
vent y tenir! 

Une femme ſeule fait ſuer ſang & eau 
deux ou trois-cens-ouvriers; il ſuffit 
qu'elle ſe. ſoit, miſe en tete de paroĩtre un. 
certain jour avec une nouvelle parure, 
pour qu'il n'y ait plus de repos dans cin- 
quante familles. II y a telle dame dans 
cette capitale, qui porte ſur: elle trois. 
ſiecles de main d'ceuvre.z non ſeulement; 
elle a tourmente les races Pals, mais. 
meme la preſente.. 

En un mot toutes les clafies de la ſo- 
ciẽtẽ ſont émues, agit6es, tranſportẽcs on 
n'exiſte 
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n'exiſte point 4 Paris pendant ſa vie, on- 
#7 vit TYs 2 8 0 Te more.” "© 


LET 11 * XII. 
Te Mime, au Meme, 2 Pikin. 


V De Paris. 
| E tous 105 ſavans qui Fs dans cette 
capitale, il n'y en a point qui ſoient 
plus profonds que ceux qu'on appelle les 
nouvelliſtes. Leur departement eſt la po- 
litique: c'eſt quelque choſe de prodigieux 
que Verendus de leur ẽrudition ſur celle. ci. 
Les autres philoſophes ne ſont certains de 
rien; ceux-ci ſont ſtirs de tout. 

On peut Jes regarder comme les pleni- 
potentiaires du monde Chretien : ils diri- 
gent l'Europe. Ils vous annoncent au 
commencement d'une guerre qu'elle en 
doit etre Fifſue :' vous ſavez par avance a 
quoi doivent aboutir les querelles des 
ſouverains. IIs conduiſent la marche des 
generaux d'arme, & guident leurs pas. 
On diroit qu'ils ont meſure geometrique- 
ment Petendue de leur genie, celle de leur 
capacitẽ & de leurs reſſources. 

Aucun ſoyyerain ne peut expẽdier un 


mm. qu'ils ne ſachent le contenu de 
la 
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la-depeche ; ni envoier un ambaſſadeur, 
qu'ils ne diſent pour quoi. Ils connoiſſent 
toutes les intrigues des cabinets, & ont 

carte blanche ſur les interets des princes, 

Ils ſont inſtruits de toutes les demarches- 
des Rois, ſans qu'on decouvre quiils aĩient 

aucune intelligence avec les Cours; & ſi 
ce n'etoit que dans leurs eonjectures ils ſe 
trompent preſque toujours, on les pren- 
droit pour des ſorciers. 

Autrefois ils parioient beaucoup; mais 
ils ont perdu tant de gageures, qu'ils n'ont 
plus de quoi contredire le moindre eve- 
nement de l'Europe. Le Roi de Pruſſe 
les a ruines. Lorſque ce Prince com- 
menca la guerre qui dure depuis ſix- ans, 

ils parierent qu'il ne tiendroit pas une cam- 
pagne, & ils perdirent. Cet evenement 
ne les decouragea point: ils demanderent 
leur revanche, on la leur donna; & ils 
perdirent encore: ainſi de revanche en 
revanche, ils ſe trouvent aujourd'hui en- 
tierement ecraſes. „„ 
Te qui les conſole dans leur perte, c'eſt. 
qu'ils ont pardevers eux des raiſons qui 
prouvent dẽmonſtrativement qu'ils devoi- 
ent gagner; & ils en ſont fi convaincus, 
que s'ils n'ẽtoient pas ruines, ils ſe ruine- 
roient encore; car cette claſſe de ſavans 
Ne 
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ne ſe rend jamais aux faits, elle ne s'attäche 
qua {la prẽſomption: il n'eſt pas queſ- 

tion de ce qui elt, ils agit 6 ce qui de- 

volt ene 

Frederic eſt leur flẽau; il n'a point fait 
| ge fiege, ni livre de combat ſans leurc au- 
ſer un grand dommage. II y a ſur tout 
une bataille qui en a rẽduit un grand nom? 
bre à la mendicite ; il eſt vrai que les plus 
fins s'y ſeroient trompes, & qu'il ẽtoit dit? 
| ficile de perdre à plus beau jeu. 

Avant leur deſaltre, ils avoient les mo- 

Tens d'entretenir des correſpondances dans 

les pais etrangers*; mais ils en ſont rẽé- 

duits aujourd' hut aux Gazettes de Hol- | 
lande. Fl | 

* Eeur- afſemblee generale eſt dans la 
grande allee du jardin du palais-roial; 

Ceſt· Ia qu'ils donnent leurs audiences, & 

qu'ils mftrutenc ſe public de ce quils ne 

ſavent point. S'ils erotent d'accord ſur 
leurs principes, ils ẽtourdiroient la ville 

& les fauxbourgs; mais heureuſement 

pour la tranquillitè publique; les uns ni- 

ent tout net ce que les autres avancent: ce 
qui termine les diſputes, & impoſe fi- 
lence. {AF | 

Il y a deux ſiftes de celle Les 

uns $ ſont des otfeaux de mauvais augure, 


qui 
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qui preſagent toujours un avenir funeſte. 


Selon eux la-nation Francoiſe touche à fa 
derniere ruine, & la monarchie en corps 
eſt à la veille de pẽtrir. Les autres, ſont 
des ſirenes politiques qui enchantent 
par la doueeur de leur voix: ces Etres- 
conſolans trouvent du remẽde a tout. Si 
la France perd une bataille déciſive, ils 
vous diront que c'eſt, tant mieux; car les 
 grands delaſtres font toujours les avant- 
coureuts de la paix. Si les Anglois en- 


levent I à cette monarchie de riches. con- 


tinens dans PAmerique, c'eſt ſelon eux 
une bonne nouvelle; car elle decharge 
Verat des dẽpenſes exorbitantes que coll- 


toit leur entretien. Si le peuple elt ac- 


cable dimpots exceſſifs pour ſubvenir aux 
fraix des armẽes, tant mieux encore; car ce 
qui eſt violent, ne peut pas durer., IIs 
ont taujours deux ou trois- proverhes tout 
prets a placer a la fin d'une mauvaiſe nou; 
velle, pour faire le pendant des malheurs 
publics. En voici deux principaux. 
Que lorſqu” on eſt dans le mauvais tems, on 
eft toujuurs d la veille du bon. 
Qu apres la temptte, vient le calme. 
En attendant ce calme la France eſt dẽ - 
lle Os un orage continuel. 
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LETTRE XIII 


Te Meme, a Mandarin Miniſtre, d à Pthin. 


78 N ee Paris: 
A guerre en France n'appauvrit pas 
tout le monde. Il y a des gens ** 


. Penrichiſſent pendant ce fieau. 


Pour faire des fieges & livrer des ba- 
tailles, il faut Etabſir des i impots ſur les . 
pevples, | & Ceft de la levee de ceux - ci 
que nalt cette nouvelle opulence : mal- 


heur plus grand que le mal- meme qui le 
Produit. Une nouvelle race de rẽgiſſeurs 
& de commis appauvrit plus la monarchie 


que les taxes & les impòts. Ce n'eſt pas 


tout; les armees exigent un ſervice & 


des vivres. H faut des dire&eurs, des re-- 
giſſeurs, des magaſiniers, des controleurs, 
des inſpecteurs; ſeconde race de ſang- 


ſues qui tire le ſang le plus pur des peu- 


ples, & qui lui fait une guerre plus fu- 


neſte que l'enne mi. 
Tout commis qui fait ici une campagne 


dans les vivres a de quoi vivre juſques à 
Ja fin du monde. Je le crois bien, un hom-- 
me qui retranche la ſubſiftance à deux- 


Cens- 
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eens-mille- hommes, ne ſauroit manquer 


de ſubſiſtance. 
Les bopitaux des armeẽs ſurtout font 


faire de grandes fortunes; ce ſont aujour- 
d'hui les mines ſes plus abondantes des ri- 
cheſſes. Celks du Perou ne rendent pas- 
tant. 

Jallai diner ces jours paſſẽs chez un de- 
ces Hoſpitaliers qui ſe chargent d'avoir 
ſoin des infirmes des armees, & qui de- 
puis cette guerre a un Hotel ſuperbe, K 
la meilleure table de Paris. On n'eut 
Pas plutot ſervi le potage, que toute la 
compagnie en fit I'eloge. Cela ne doit 
pas vous ſurprendre, me dit a Poreille un- 
des convives qui ẽtoit place à core de moi, 
le bouillon qu'on vante tant ne peut tre 
que bien nourri, car il eſt tire de la mar- 
mite de vingt-mille- malades. 


LETTRE XLII. 


Le Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin 
Cotao-yu-le, à Pekin. 


De Barz 


Tdiddpendamment de opera & de la 


comedic Franęoiſe, il y a un troifieme- 
theatre. 


E's 


25 8 Pp 1 0 N. 


tre Paris. Celui-ci eſt compoſe de 
boufons qu'on fait venir expres d' Italie, 


pour divertir la nation; comme s'il man- 
quoit de mauvais plaiſans en France. II 


ft vrai qu'il ſeroit difficile d'en trouver 


de plus obſcenes, & dont les ſaillies ſoient 


plus froides & plus inſipides. Heureuſe- 


ment pour les mœurs, ils jouent le plus 


ſouvent dans une langue qu'on n'entend 
Pas. Et il faut bien que ces gens: là fe. 
Joupgonnent EUX-MEmMES z car la plupart” 
T'ofent point - paroitre en public, quoI- - 
qu'ils y ſoient toujours; ils debitent ſous 
le maſque leurs quolibets & leur fades 
railleries. On diroit que les Frangois 


n'ont pas aſſez de leurs folies, ils vont en- 
core glaner celles des autres nations. 


"Ur animal à deux-pieds, qui a le nez 
Eraſe, le teint d'un Africain, les yeux d'un 
cochon, la bouche d'un bœuf, le plumage 
d'un oiſeau, & les attitudes d'un linge; 
fait les premiers honneurs de ce thẽa- 


tre. C'eſt lui qui eſt charge de divertir 


Je ſpectateur, & pour cela il emploie or- 
dinairement les équivoques de la langve, 


les Jeux de mots, & les double-entendes. 


Je t'avoue que Jeus pitic de la nation 
Francoiſe,” en la voiant rire & ſe divertir 


de n 1 pitolables. Je n'ai fait au- 
n N 


- 


x c. H EN 1 8. any 


cune rb N pour dẽcouvrir benen 
de cet ẽtabliſſement: je ne ſaurois croire 
que la nation Frangoiſe ait jamais eu be- 
ſoin d'e Etrangers Mvarialans, pour la tenir 
R NETS] | 1 82 
Ce theatre eſt 12 Gone. de tous les au- 
tres; ſon röle eſt la parodie, faute de 
Sie N il ſe borne à la copie. 
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2 Meme, au Mandarin Kie-tou- na, Fes 
Pekin. | 


. De Paris. 5 

E chevalier me mena il n 'y a pas 

12 longtems chez une Dame de ſa con- 
noiſſance, od nous trouvàmes un aſſez bon 
nombre de jolies femmes. Nous nous 
plagames dans la chambre od etoit la com- 

pagnie, de maniere que nous pouvions 
voir toutes les beautes qui formoient le 
cercle ſans en ętre vis nous- mèmes; ce 
qui nous donnoit la liberte de nous entre- 

tenir de celles qui le compoſoient. Mon 

compagnon les conndiſſoit preſque toutes. 
Je fis d'abord attention & une jeune & 
belle Dame dont la figure me frapa, mais 
je crus remarquer au travers de a | 


+ L'ESFION 


ſon teint qu'elle avoit une inquiẽtude dans 
ame. Je m'en expliquai avec le cheva- 
lier en la lui montrant des yeux. Il me 
rẽpondit, que je ne m'etois Pas trompe:: i 
cette beaute, ajouta-t-1], eſt devoree d' un 
noir chagrin. Avant fon mariage, notre 
Monarque avoit jetts les yeux ſur elle; elle 
ſe regardoit deja comme la ſouveraine des 
petits appartemens; mais la choſe manqua. 
Des ce moment une noire meElancolie s' em- 
para de ſon eſprit. On crut que le ma- 
riage diſſiperoit ſes ennuis. On lui donna 
pour époux un riche financier; mais le 
remede ne fit qu'irriter le mal. Les Phi- 
ſionomiſtes pretendent, malgre Fetat oh 
vous la voiez, qu'elle mourra de langueur. 
Il eſt vrai que le coup eſt des plus ; ſenſi- 
bles: au-lieud'etrela maitreſſe d'un grand 
Roi, ſe trouver la femme d'un vil partiſan! * 
La vertu, la morale, la religion n' ont 
chez nous aucune reſſource contre la fata- 
lité d'un pareil deſtin. 
ui eſt cette autre jolie femme, lui dis je, 
qui eſt a cõtẽ delle, & qui me ſemble auſſi 
languiſſante? C'eſt encore, me repondit 
le Chevalier, une malade de Cour. La 
meme cauſe a produit le meme effet. 
Quoi! eſt-ce que le Roi, repris je, a en- 
core 0 les yeux ſur celle ci? Non, me 


t6pon- 
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repondit-il, mais elle a jettẽ les yeux ſur 
le Roi. Avec plus de beauté que celle 
qui poſſede le cœur du monarque, & au- 
tant d' agremens pour la faire valoir, elle 
rẽſolut d'en faire la -conquere. A cet 
effet elle galopa le parc de Verſailles, 
courut le cerf, aſſiſta à toutes les parties de 
chaſſe, & ſe campa ſur toutes les avenues. 
par of: devoit paſſer le Souverain'; mais 
cela ne prit point. Ce qui P'afflige le 
plus, c'eſt que le Roi la vit fans la re- 
garder, & rencontra ſes yeux ſans les 
fixer. 

Je vois a quelque diftance de ces deux 
premieres une dame d' une aſſez jolie figure, 
mais qui ne me paroit gueres plus gaie: 
pouvez vous me dire qui elle eſt? Oui, 
c'eſt une troiſieme valerudinaire de Ver- 
ſailles. Quoi ] encore une malade de Cour? 
repris je avec precipitation, je crois 
que votre Empereur a envie de tuer toutes 
les jolies femmes de Paris. Que voulez- 
vous, reprit-il, ce ſont des temmes qui 
ont la rage d<tre indiſpolees à propos 
d'une envie qui leur prend dene pas jouir 
de leur ſantẽ. Cette derniere tombe en 
ſincope toutes les fois que la favorite, qui 
rẽgne aujourd'hui, fait un general d'armee, 


donne un chapeau de cardinal, ou diſpoſe 
d'un 


420 L*ESP10N | 1 
cun poſte conſidẽrable à la Cour. Elfe: 
croit que la diſpoſition de toutes ces 
9 charges lui apartient de droit, & que celle 
qui en jouit n exerce qu'une uſurpation fur 
ſes charmes. En attendantd'etre en place, 
elle nomme aux principaux emplois du 
roiaume, & fait des évéques in e 
Pur ne pas perdre ſes droits. 
Je me charge de ne plus vous [faire de 
queſtions, fi vous voulez me dire qu'elle eſt 
cette jeune beauté qui eſt vis-A-Vvis de 
naus, qui a un viſage mixte, je veux 
dire gal d'un cote & triſte de l'autre? Je 
vais vous P'apprendre; &eft une Dame 
ayec laquelle le Roi a couch une ſeule 
fois: auſſi n' a- t · elle que la moitie de ſa 
joie. Quand elle penſe à fa felicite, elle 
.. petille d'allégreſſe: mais quand elle fait 
reflexion que le ſonge de ſa grandeur finit 
à ſon reveil, que ſa divinite paſſa comme 
un Eclair, & qu elle ne regut qu'un ſeul 
coup d! encenſoir de notre Souverain, elle 
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Le Mandarin Sin-ho-ei, au Mandarin 


4 P pi, a Paris. 


De Veniſe. 
U t'imagines peut· tre que je in a- 
muſe beaucoup a Veniſe, qui paſſe 
en Europe pour le {jour des plaiſirs: tu 
te trompes; je m'y ennuie a la mort. 


II faut etre taille, pour m'exprimer ainſi, 
aux divertiſſemens de cette ville pour en 


jouir. Un etranger qui n'aime ni le jeu, 


ni les femmes, ſe trouve entierement iſolẽ; 


il eſt à Veniſe comme au milieu d'un 45 1 


\ 


ſert : il ne tient à perſonne, parceque tout 
le monde tient à ces amuſemens. 

On eft ici en compagnie du vice depuis 

le matin juſqu'au ſoir. Il y a un ordre 
de ſucceſſion dans la Cas qui forme 
un enchainement d'amuſemens frivoles. 
_ Le matin on ſe promene, Papres-midi 
on ſe maſque, le ſoir on va au theatre, 
& on paſſe le reſte de 1a nuit au Jew ou 
avec des femmes. 

Les. Venitiennes ſont belles, mais elles 
ſont encor plus galantes. La: republique 
leur en donne la permiſſion; car tout E- 

Toxz III. G mane 


2  XQV*ESPLOM 
mane ici du grand conſeil. On a ſouvent 
mis en deliberation ſi Fon: devoit reformer 
la licence des mceurs, mais, toutes re- 
-Nexions faites, on a laiſſẽ les choſes com- 
me elles ẽtoient: ainſi le vice de Pincon- 
tinence eſt permis au ſexe Pour en Jouir. A 
les perils & riſques. | 

Nous croions-a la Chine que la puretẽ 
des mœurs peut leule former un bon gou- 
vernement, & qu'un peuple pour etre 
heureux, doit etre vertueux. On ne 
-Connoit point ici cette maxime; la 
politique n'a rien à faire avec la morale. 
On n'imagine point que la corruption 
ſoit incompatible avec la puiſſance poli- 
tique; on penſe meme qu'elle peut deve- 
nir un de ſes reſſorts. 

Pendant ſix- mois de Pannee, on ſe li- 
vre à la folie & 3 Pextravagance ; & afin 
quꝰ on puiſſe le faire plus lbrement, Ja re- 
publique permet le deguiſement, Il eſt 
libre ici A tout le monde de s'abandon- 
ner.a toutes ſortes de debauches. Cela 
bo appelle dans la langue du pais, Jovir du 
| privilege de la liberté; & onelt fi libre 
qu'on eſt affranchi de tous remors. 

Ce n'eſt point ſeulement le bas peuple 
qui ſe livre à la debauche : toutes les 


, Claſſes ſont corrompues. | 


1. HIN OIS TY 
Il y avoit autrefois dans cette ville des 
femmes de proſtitution publique, qu'on 
meprifoit autant que leur ẽtat les rendoit 
mæpriſables. Cette depravation-n'eſt plus, 
une plus diſtinguee a pris ſa place. Les 


Dames Venitiennes ſe ſort faites courti- | 


ſanes. _ 

Les mceurs 1 ont dertoll les 
anciennes. Le mariage n'eſt plus qu'une 
debauche. L'amour conjugal eſt ren- 
voice au vieux tems. Un mari & une 
femme paſſeroient pour ridicules de ſe Pi- 
quer de conſtance : on rougiroit de s' ai- 
mer. Ici une femme qui n'a point d'a- 
mant, eſt cenſce n avoir pas aſſez de merite 


_ 


pour en avoir, & à cauſe de cela rend 


ſon mari mẽpriſable; & il n'y en a preſ- 
que aucune aujourd'hui qui n'affranchiſſe 
le ſien d'une ſemblable humiliation. La · 
mour illicite ne paſſe pas pour tel. 
La prevention eſt.etablie, & les exem- 
ples reęus. 
d'un Noble deviendra la fille de joie d'un 


autre, & qu'on ſe dẽſhonorera tous d'un 


commun accord. On ne peut ſans frẽmir 
Parler de 8 mceurs. 


G 2 L E T- 


Il eſt convenu gue la femme 
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LE R E LXVI. 


45 Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin 
3 i toes, a Fltin. 


„ De Pack. 
N dit communement que les Fran- 
Fois ſont genEreux : il eſt vrai 
qu'il n'y a point de nation dans le monde 
qui ſe repande Mavantage en proteſta- 
tions. Elle eft là deſſus d'une clevation, 
d'une nobleſſe d'ame dont Phiſtoire' ne 
fournit rien de ſemblable: c'eſt quelque 
choſe de prodigieux qre la depenſe qu'elle 
fait en offres de ſervices. 
A mon arrivee ici, pluſieurs Frangois 
que je connoiſſois à peine offrirent de m'o- 
bliger. Je n'eus point de repos avec eux 
que je ne leur euſſe donnẽ ma parole que 
dans 'occaſion je diſpoſerois de tout ce 
qui ẽtoĩt en leur pouvoir. Pecrivis peu 
de jours apres a celui qui m' avoit preſfe 
le Plus, de me preter ſa maiſon de cam- 
Pagne pour quelques mois: au-lieu des 
clets, je regus une lettre de fa part, par 
laquelle'il me mandoit qu'il ne pouvoit ; 
m'accorder ma demande, attendu qu'on y 


Tatiſtoſt. f 
8 | Le 


& 
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Le lende main je priai le ſecond = 
ny envoler cinq-cens- onces d'argent. 
attendant que mon banquier qui Etoit à ” 
campagne, füt de retour. IL me les re- 
fuſa, ſous prẽtexte qu'il avoit fait la veille 
une remiſe qui l'avoit entierement gran 
d'argent. | 8 1 
Le e ee j envoiai mon do- 
meſtique au troiſieme, afin de lui faire 
ſavoir que Javois beſoin de ſon ca- 
roſſe pour deux ou trois- jours. Sa re- 
ponſe fut qu il en avoit diſpoſe pour ce 
tems la. J'empruntai le cheval d'un qua- 
trieme pour faire une courſe; mais il me 
fit dire qu'il etoit boiteux. - 

Les Frangois diſent pour 3 jen - 
toutes les offres de ſervices ſont une mon- 
noie courante dont tout le monde con- 
noit la valeur. Paſſe pour les nationaux; 
mais on devroit du moins mettre les E- 
trangers au fait de ſemblables impoſtures. 
Ceux qui calculent ici les dettes pu- 
h:iques, pretendent que, ſi les Frangois 
rempliſſoient les engagemens qu "11s ont 
contractẽs par leurs offres, il s'en fau- 
droit aujourd'hui de cent: mille-millions 
que! la nation elit une obole. 1 
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© .LETTRE: XLVIL 


25 Meme, au "Chef de la Religion, @ Pekin. 


De Paris. 
* as vu Aa Ia lettre ſur les idoles 
Chrẽtiennes, 4 wh les faints font des 


ayocats aupres de Dieu, qui plaident pour 


les hommes. Leur principale affaire, 

comme au barreau, eſt de tirer parti de la- 
plus mauvaiſe cauſe, & de rendre blanc 

ce qui eſt noir. La forme du plaidoler - 
eſt lameme ;. la ſentence ſeule eſt diffe- 

rente. Quand le faint expoſe bien le fait, 
& qu'il luĩ donne une tournure favorable, 
le pecheur gagne ſon proces avec depens.. 
Quand ils ſont compenſẽs, les deux par- 
ties s indemniſent rẽciproquement. Dieu 


y met pour ſa part les delices du ciel, N 
5 le Pecheur les -peines du purgatoire. 


Je t'envoie ici un de ces-plaidoiers dans 
les formes, qu'on lit ici dans un couvent 
de bonzes. C'eſt un faint qui intercede 
pour un pecheur qui a commis un homi- 
eide. La ſcene qui eſt en forme de dia- 
logue, ſe paſſe dans le ciel au Pied du 
trone de la Divinité. 


| Le :SatnT; 
Etre ſupreme, Createur du ciel & de- 


la karre, grand Dieu, qui eſt mort fur Par-- 
: bre - 


” | by bs. 
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bre de la croix pour racheter le genre 
humain, & dont la bonte n'a point de 
bornes, je viens intercẽder ta miſericorde 
pour un mortel qui en a tuẽ un autre. 
Dieu, en colere. 6 
Ne me parle point de ces malheureux 
aſſaſſins, j'ai rẽſolu de ne leur faire au- 
cune grace. 
LE Salxr. . 
Mais fi celui pour qui jemploie ma mẽ- 
cation, eſt veritablement repentant? 
„„ | 
Que m'importe ſon. repentir, mainte- 
nant que le meurtre eſt fait? 


LE SAainT. 
Mais, Dieu des mortels, ronticgrs ton 
e P 
DEV. 


C'ẽeſt auſſi ce que je conſidere. Le par- 
don de ce crime &oppolſe aux droits du 
ciel; ma clemence eſt ici contraire à 
ma gloire; car ſi tous les hommes ſe tu- 
ent entre eux, ma puiſſance finira dans 
Punivers. 


r Ge Boi PRI I AG SS SM... - 


LE gan T. 
Je te demande cependant le pardon du 
mortel homicide. 
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D1ev. 
Pai moins beſoin d' abſoudre aujour- 
9 dthui 


res ron 
d' hui ce peche que jamais, car la ne 


e $'cgorgent à la guerre. 
LI SAINT. | 
Que veux tu, Dieu? la choſe eſt faite. 
I bomme eſt mort, il ne fauroit le reſſuſ- 


eiter. 


Div, 10 t aon dr. 1 
Comment Vappelles tu, toi? 
„ 
Saint Policarpe. 1 
e 12 1 
Ah, de quoi te meles-tu, d'intercẽder 
pour des aſſaſſins? Car fi je ne me 
trompe, ce neſt pas la ton departement. \ 
: 5 LE SAINT. 0 My 
C'eſt une de mes anciennes pra- 
tiques ; je Tai ſouvent intercẽdẽ pour lui. 
It m'a demande cette Ages . Je r n ai pu 
| la lui refuſer. N 


. 
Apparemment qu'il t'a fait preſent de 


quelque beau cierge? 2 
LE Saë r. . 


Je t'avoue qu il eſt genereux a Tof- 
frande. 
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Diev. 
Voila comme vous etes tous, vous au- 
tres ſaints, pour quelques livres de cire, 


vous vous chargeriez des crimes les plus 
enormes, 
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enormes. Ecoutes, Policarpe, je veux 
bien A ka priere. pardonner ce meurtrier, 
mais ne reviens plus à la charge; car je 
te proteſte que, si afſaſſine encore une 
fois, N le damnerai pour toujours: | erke; 


'LE TTRE XLVIN. 


L. Mime, au Mandarin Kie-tou- -na,, 4 
5 e . 

V De Paris. 

Ly a ici un miniſtre d'etat, qui a la 
_ | permiſiion du Roi de corrompre les 

mœurs de la nation; les femmes qui veu- 
tent ſe proſtituer, ſe perdre d'honneur 
& de reputation dans le monde, s'addreſ- 
ſent A lui. Son dẽpartement eſt celui du 
libertinage, car il prẽſide aux ſpectacles 
de Paris, Ce miniſtre tient en quelque 
fagon les renes de la débauche; il ſigne 
tes paſſeports de diſſolution; quand une 
ſemme a reęu de lui ſes lettres de m auvaiſes 
mceurs, elle peut fe livrer. hardiment a 
toute ſorte de corruption: c'eſt à dire, que 
lorſqu'il Pa fait placer au theatre, le cen- 
ſeur des mceurs ou le lieutenant de la po- 
lice, comme on Pappelle ici, n'a z plus. a1 in- 
ſpection ſur elle. 

Une jeune perſonne qui cherclle? a (e- 
couer le joug de la pudeur; une fille qui 
veut quitter ſon pere & ſa mere pour ſe 

e livrer 


* 
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livrer au crime; une femme qui veut ſe 
ſeparer de ſon mari, pour ſe proſtituer 
publiquement avec ſon amant, n'ont qu'a 
en demander la permiſſion à ce bureau de 
ſcandale: Aurois- tu jamais imagine que, 
chez un peupleciviliſe; il y eùt de tels ẽta- 
bliſſements, & que ceux qui doivent veil- 
ler ſur les mœurs, fuſſent les premiers à 
les corrompre? Cꝰ'eſt ici un privilege de 
la couronne; car le droit que s' arroge ce 
miniſtre d'autoriſer la debauche, ẽmane 
du prince. 

Les filles de ſ pectacle ont la permiſſion du 
tara de ſe livrer à toutes fortes 

e proſtitution: outre ce privilege, elles 

ont encore celui de ruiner les familles & 
de diſſiper par avance la fortune des mi- 
neurs, d empeècher les mariages lẽgitimes, 
de faire ſeparer les maris de leurs femmes, 
de diminuer la population, de remplir le 

Roiaume de maladies honteuſes, &c. 

On me montra l'autre jour une de ces 
files de ſpectacle fans meœurs, qui fit 
trembler en dernier lieu le chef de la 
police de, Paris. Celui- ci la manda pour 
lui faire rendre compte d'une ſomme de 
fix-cens-mille- livres qu'elle avoit diffipee 
à un financier chargé de famille. D'a- 
bord Padtice Sinſcrivit en faux contre Pin- 


- competence du tribunal; mais elle s'y ren- 
dit 


: CHINO 18. 1 
dit tout expres: pour y jouir de la ſatisfac- 
tion d'en inſulter le chef. Madame, lui 
*« dit le juge tremblant & confus, je ſais 
que je paſſe les bornes de ma charge, 
mais le zele . Le zele, Monſieur, 
« Vinterrompit bruſquement la proſtituce,: 
<< eſt de ſayoirſon devoir. Ce n'eſt pas A 
*© un homme, tel que vous, a mander une 
femme, comme moi; vous ſavez que 
« je ſuis de Vopera od je figure dans les 
«© ballets; une perſonne auſſi neceſſaire - 
* que je le ſuis au public, n'eſt n faite 
<© pour paroĩtre à la police. 

Au reſte, Monſieur, de quoi s agit- 
«© 11? Ilya un financier, qui a depenſe 
4 fix-cens-mille livres avec moi; he bien, 
« que trouvez-vous à cela? Eft-ce qu'un 
«© Francois n'eſt: pas libre de donner - 
<« ſon bien a qui il veut? Il n'y a aucune 
«© Joi en France (dumoins. que je ſache) 
<+ qui deffende à un homme riche de don- 
ner, & a une femme pauvre de rece- 
„ ir. Si vous etes homme de loi, vous 
„ devez ſavoir que, de toutes les aqui- 
* ſitions, celle qui vient par donation, eſt 
la plus legitime. Faut- il que les filles 
ce de Popera attendent que leurs amans 
«© ſoient morts, pour hẽriter d' eux fer 
e teſtament? | 

th Enfin, Monſieur le policien, je n'ai 
qu'un mot à vous dire. Le financier 
G 6. pour 


fy 


* 


* 


* 
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0 pour a vous vous intẽreſſez, m'a donne 
«© un demi-million; il y a une choſe qui 
e me' fache en cela, c'eſt qu) 11 ne mien 
„ait pas donne d'avantage.“ 

En finiſſant ces mots elle lui rit au nez, 
ſe leva, regagna ſon caroſſe, & laifla le 
juge tout etourdi de fon 2 ee 1785 


Ze Mime au e Kie-row-na a 
„ | 
| 165 De Paris. 
1. eſt . de Me EP à Paris, mais il 
n'eſt pas aiſe d'y dormir. Le bour- 
dengement dehuit ou neuf- eens- mille per- 
ſonnes qui s'entretiennent enſemble; le 
bruit continuel de vingt-mille caroſſes; 
le tumulte & Pembarras des rues ; l'agi- 
tation des citoiens ; le concours des peu- 
ples; les cris pergans des pourvoieurs ; 
je charivari des charlatans qui veulent 
tromper les paſſans; le bruit des tambours 
qui cherchent a enroler des ſoldats; le 
chant des proceſſions, & celui des enterre- 
mens; la voix de ceux qui publient les ar- 
rets & les ſentences; le ſon aigu des trom- 
pettes qui annoncent qu'on va fouetter ou 
pendre quelque citoĩen; tout cela n'eſt 
rien moins que l'image du ſilence. 
A ce tumulte du jour ſuccẽde le va- 
carme de Ia nuit. On neſt pas plutòt 
& Bo Au 


ANS, way 
au lit que les Bonzes & les Bonzeſſes 
commencent leur charivari. A minuit 
une confuſion de cloches ſe fait - entendre 
dans les airs, Les uns & les autres an- 
noncent à grand bruit qu'ils vont prier 
Dieu tout bas. A deux: heures du matin, 
comme on commence. x ſommeiller, le 
bruit ſe renouvelle. t e du jour le 
carillon recommence. Tous les devoirs 
de la religion & de la ſociete s'annoncent 
avec bruit. Si on recoit une nouvelle 
avantageuſe de Yarmee, d'abord les canons: 
tirent; ſi un homme meurt, auffitot les 
cloches ſonnent. Le Prince, la politique, 
la religion, Dieu, les ſaints, les anges, & 
les morts contribuent ici a faire mourir 


les vivans. | 
IL. E TRE 777 


Le Meme, 4 Mandarin Cotao yu ſe, & 1 
Pekin. is 4 
- De Pitts g 
E Chevalier qui nous prend pour 
des gens qui habitent les Antipodes 
de la raiſon humaine, eſt ſurpris d'enten- 
dre dire que les Chinois ont fait des pro- 
gres dans les ſciences: il ne revient pas 
de ſon ẽtonnement, lorſqu*on lui dit que 
nous avons de Vintelligence ; ce qui fait 
qu'il haſarde quelquefois avec moi des 
queſtions A PEuropeenne. - 
Monſieur le Chinois, me diſoit · il derni- 


erement, 


res rot 


etement, on dit; & on écrit que vous 
Sies ſavans, & Eclaires : d'od ticez- vous, s'il 
vous plait, ce genie? car pour faire des 
progres dans les arts, il faut des prin- 
cipes, & j'avois toujours cru que le ſavoir: 
mavoit jamais paſſe la ligne, que tout dle 
reſte de l'univers ẽtoit dans les tènebres, 
& que l' Europe ſeule ẽtoit eclairee. 
Monſieur le Chevalier, lui dis- je, je vais 
vous expliquer cect. Imaginez · vous que 
la Chine, quoi qu auſſi grande que l' Eu- 
rope entiere, ne compoſe qu'une ſeule fa- 
mille, & que cette famille cit etevee par 
les ſoins dun pere qui a le mème ſoin de 
education de tous ſes enfans- La naiſ . 
ſance, le rang, & la fortune ne changent 
rien à cette 9 il ſuffit d' etre mem 
bre de Fetat pour la recevoir. La ſitu- 
ation des lieux, la diſtance des hommes, 
Pemplacement des provinces, la grandeur 
des villes, la politeſſe des bourgs, ne chan- 
gent rien à l'inſtitution: Partout od il y 
a quatre Chinois, il ſe trouve un- maĩtre 
pour les inſtruire. 

De cette ẽducation gencrale dans un Em- - 
pire auſſi ẽtendu que la Chine, il eſt im- 
poſſible que le genie d'un grand nombie 
de citoiens ne peree & ne ſe faſſe jour au- 
travers de la multitude. 7 

Mais Pinſtitution, pour etre vniverſelle, 


Ten ſeroit pas meilleure, fi elle n'etoit - 
| | fondẽe 
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fondee ſur des principes ſolides. Voici* 
la marche que nos maitres tiennent, ou 
pour mieux dire le gouvernement pour 
nous former Veſpcit aux ſciences. 

Toutes les connoiflances nous ſont def- 
fendues dans notre enfance. Le ſeul livre 
qu'on nous donne à ẽtudier eſt celui de 
Confucius, qui contient les premiers 
Elemens de la philoſophie de notre reli-- 
gion. D'abord on nous enſeigne à le lire, 
& enſuite à de comprendte: ce qui fait 
deux. ẽtudes diffẽrentes, I'une devant ſervir 
de prẽparation à l'autre. 

11 ne nous eſt pas permis dans notre 
jeuneſſe d'avoir de Veiprit, ni Faquerir ' 
d'autre ſavoir que celui qui doit ſervir de- 
fondement a tous les autres. Les ſciences 
chez nous ſont pour ainſi dire ẽtaiẽes; &. 
ne doivent ſe placer dans notre imagina- 
tion que dans leur tems, & quand en- 
tendement eſt prepare ales recevoir. 
La purete du langage eſt une des pre 
mieres preparations ; car nous crojons - 
qu il eſt impoſſible de penſer juſte lorſ- 
qu'on ne fait pas s ex primer exactement. 
II faut que la parole qui eſt image de 
lame ſoit nette, ſans quoi le tableau de nos 
idees eſt louche. 

Apres I'etude de la langue vient . 
des mœurs, des manieres, des uſages & des 
ecremonies qui ont chez nous leurs prin- 

cipes. 
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by eipes. Rien de plus ordinaire, à ce que 


je m*appergois en Europe, que de voir 
des ſavans & des gens de lettres qui n' ont 
pas la moindre teinture des choſes qui 
forment les devoirs les plus eſſentiels de la 
vie civile. Ils ſavent toutes les ſciences, 
exceptẽ celles qui font le plus nẽceſſaires 
aux hommes. A la Chine ces choſes ne 
ſe nezhgent point; on les apprend dans 
les Ecoles par prineipes, ainſi que les ſcien- 
ces les plus graves. On connoĩt un lettre 
chez nous a la maniere aiſce dont il fait la 
TEVErence, Apres ces premieres  prepa- 
rations, chacun ſe choifit la ſcience qu'il 
croit le plus propre à ſon genie; mais 
qu elle que ſoit celle qu'on embraſſe, on ne 
peut y devenir profeſſeur ſans paſſer par une 
Tongue ſuite d'examens tres rigides, ſubis 
devant des Mandarins habiles nommes par 
PEmpereur; car ſi C'eſt un vol qu'un parti- 
culierfait, lorſqu'il s approprie un bien qui 
ne lui appartient pas, nous penſons que ce 
nien eſt pas un moins grand que de s arro- 
ger le titre de ſavant quand on ne l'eſt pas. 
1 qui dans examen fe trouvent 
inferieurs à la ſcience dont ils veulent ob- 
tenir le grade, ſont punis ſeverement, car 
celt un grand crime chez nous de n'avoir 
pas le merite ſuffiſant pour ſe diſtinguer 
dans la littẽrature qu'on embraſſe, parce- 
que: cette nẽgligenee en ſuppoſe d'autres 
e E 
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prẽliminaires: cela peut aller au point 


* PEmpereur. intlige la peine de mort. 


oi qui paroĩt cruelle ; mais qui eſt- tres 


Juſte ; car elle previent une infinite de 
vices que le faux ſavoir introduit toujours. 
I Empereur aflifte en perſonne au dernier 
de ces examens, & eſt 'temoin lui mème 
de la capacitẽ de ſes ſujets, qui ſont le 
Plus en etat de ſe diſtinguer dans oy arts. 


D E T F II. 


Le Mime, au Mandarin Chef au Commerce, 
iS Pekin. 1 1} 

De Paris. 

E S Indes font fe Bo PEurope. 

Elles en retirent tous les ans des 

fommes , conſiderables pour Ventretien de 

ſon luxe. Les Indiens fouillent dans leurs 


mines, ils en retirent de petits cailloux, 


qui taillés artiſtement jettent beaucoup 
de feu, & font un grand ęclat: on les apel- 
le diamans. Les femmes les aiment beau- 
coup: elles en ſont preſque folles. TIn'yari- 
en qu'on ne puiſſe leur faire pour en avoir. 

C'eſt le chemin le plus court pour arri- 
ver à leur cœur, parce qu'il n'y en a point 
de plus abrege pgur ſatisfaire leur vanité. 
Telle qui a refilte longtems : à un beau vi- 


lage, ne refiſte point à un beau brillant. 
3 . * 
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Au reſte ces petits cailloux entrent ici 
dans la compoſition de Phimen. II faut 
qu'une femme ait une bien grande anti- 
pathie pour s'unir avec un homme, ſi un 
_ affortiment. de diamans ne la raproche 
de lui. Il ſemble qu'il y ait dans les dia- 
mans comme une vertu ſimpathique. On 
peut dire que les Indes forment la plu- 
part des mariages qui fe font en Europe. 
Telle beauté difficile ne fe fut jamais 
rangee ſous le joug de Fhimenee, fi les 
mines de Porient n'euſſent rogue: une 
pierre qui Pa élouie. 

On prẽtend que la valeur de ces cail- 
loux qui ſont actuellement en France eſt 
auſſi conſiderable que celle de ſon nume-: 
raire; de manjere que ce luxe Pa apau- 

vrie de la moitiẽ, & que ſans Jui elle ſeroit 
une fois plus opulente qu'elle nelt ; car il 
ne faut pas croire que [erat'puiſſe jamais 

realiſer cette oſtentation; ſi elle mettoit en 
vente tous ſes diamans, leur valeur tom-- 
beroit auſſitot. C'eſt une richeſſe qui n'eſt 
relle, pour m'exprimer qu' autant 
__ queelle eſt chimerique.- . 
| Mais Voriginal de ce luxe n *eſt pas fi 
onẽreux que ſa copie: faute d'un aſſez 

grand nombre de diamans on en compoſe: 


on 3 Cree. a Paris. de nouvelles Indes. Ces 
| cailloux* 
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cailloux prẽcieux faits par les mains de 
la nature ſont devenus Paffaire de Fart, on 


a mis en manufacture Pouvrage de Dieu. 

Ce luxe-copie met ici tour le monde 
en état d'en avoir un, la diſproportion 
du prix eſt ſi grande avec Foriginal qu'un 
Ecu peut en reprẽſenter cent- mille; mais 

ces cent mille coutent moins qu'un, parce- 

qu'ils contiennent une valeur quelconque, 
au lieu que l'autre n'en a aucune. Ces di 
amans d'imitation ſe fondent d' eux memes, 
il faut les recreer tous les jours, ce qui en 
augmente conſiderablement le prix. 

On dit encore ici pour raiſon que Par- 
gent ne ſort pas de Perat, mais la circu- 
lation dans ce luxe eſt tout d'une piẽce; 
elle ne $'etend pas aſſez: on m'a monttẽ 
ici un de ſes createurs de diamans, qui a 
ramaſſẽ une fortune d'un million. Il vau- 
droit pre ſque autant pour la France que 


cette ſomme ainſi poſſedee par un ſeul one” 


ticulier eiit paſſe.aux Indes. 


LET TRE: | 
Le Mandarin Sin- ho- ei, au Mandarin 

Cham: pi- pi, à Paris. | 

125 De Ferrare. 
Nl tu ſavois quelque colonie en Aſie, 
2). qui voulut venir habiter en Europe 
une grande * belle ville, remplie de 
maiſons 
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mailons vuides, j Jen ſais une; c eſt Ferrare, 
ou je me trouve a preſent & d'od je Tecris. 
Oo pouroit mettre ſur ſa BP te cet Leriteau: 5 
*ViLLE 4 PEUPLER.., ... 
— ba ſuis preſque ſeul avec un autre etran- 

ger, quꝭ on appelle le Vicelégat. + 

On. dit que C'eſt le mauvais air qui d- 
peuple cette ville; mais on peut preſumer 
que. celt le mauvais gouvernement. 

Combien de. pais en Europe, dont le 
climat eſt moins ben que celui de Ferrare, 
& qui ſont,neanmoins remplis d' habitans. 

On voit par Philtoire d'Italie, que cette 
ville contenoit autrefois un grand nombre 
de citolens; aujourdhui elle ne contient 
que des edifices. Tu 

'Ce pais, eſt ſans agriculture, Gas 4 com- 
merce & ſans arts; cela ſeul ſuffit pour le 
ä degarnir. | 

1 na point de maitre, car un ẽtat en 
Europe, qui appartient. « Veégliſe, n'appar- 
tient a perſonne : or on n'a jamais oui dire 
qu'un Etat fleuriſſe ſans chef politique; 
car je n- 'appelle point chef un Mandarin 
Pretre, qui envoie un autre dans un gou- 
vernement, ſur lequel il ne r "rt bh: 178 | 
lei. meme. 

Pluſieurs etats $*Etoient Jones au St. 
Siege, les papes firent un pas de plus, its 

pee 


as. 


— 
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uſurperent Ferrare. Ils ordonnerent au 
legitime ſouverain de ſe retirer & ogenper 
rent ſon tröne. 
Il eſt vrai que, pour faire les choſes dans 
toutes les regles papales, ils Pexcommu- 
nierent, ce qui dans ce tems-la Etoit tres 
bien imagine pour rendre un prince odieux 
a ſes ſujets, en les relevant du ſerment de 
fidélité. 1 
Ici les hommes & les femmes s'enfer⸗ 
ment dans des couvents; la ville devient 
une communauté de moines & de reli- 
gieuſes. Les hommes ſe cloitrent d'un 
cote, & les filles s'enferment de l'autre, 
ainſi Ja generation ne ſe rencontre plus. 
Il eſt "lair que, fi Von n'envoie point 
des colonies à Ferrare, la ville dans peu ſe 
trouvera ſans habitants? : alors 'agent 
apoſtolique ſe retirant à Rome poura dite 
au Pape: Votre Saintete a les clefs du 
roiaume du ciel; voila maigtenant les 
_Clefs d'un rotaume de la terre. 


LE T TR E L III. 


mT Mandarin Cham-pi-pl, au Mandarin 
a Nit 8 Piti, 

De Paris. 
Ay nẽgocians d' Europe aquierent 


de grands biens avec beaucoup d'ai- 
lance: 


6 
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ſance: voici, comme ils amaſſent des 

trẽſors. On attire chez ſoi autant de ri- 
cheſſes, que l'on peut; quand on en a 
fait une bonne proviſion, 'on ferme ſa 
orte, & l'on garde ce qu'on a: cela 
S'appelle ici faire banqueroute. 

Cette honnète maniere de s approprier 
le bien d' autrui, ſe fait avec la permiſſion 
des magiſtrats. II y a pour cela trois 
manieres qui ont toutes le meme objet. 
La premiere eſt de faire appeller : ſes 

creanciers dans ſon comptoir, & de leur 
dire fi bas a Poreille, que perſonne ne 
Pentende ; © Meſſieurs, je vous dois vn 
4 million, je ne puis vous pater que 
« cinquante- -mille-livres : voila mon der- 
Inier mot, c'eſt à prendre ou a laiſſer.“ 
Cette maniere de voler le bien d'autrui 
eſt la plus honorable, auſſi eſt-elle la 
plus pratiquee, . parceque le public 2 85 
pas averti, qu'on manque de probite.; ce 
ui ne diminuant pas la confiance 8256. 
rale, fournit les moiens de parler une ſe- 
conde fois I Poreille de ſes creanciers. 
Lua ſeconde eſt denvoier ſes livres au 
greffe, & de garder l'argent. Ces livres 
ſont toujours en regle, car Pon peut Ecrire | 
ſur le papier tout ce qu'on veut Des 


ſindics font nommes, dans peu Paffaire eſt 
terminee, 


termine, & Von ouvre de ouveau ſon 
comptoir, comme fi de rien n'ctoit. . 

La derniere eſt toute ſimple. On de- 
nature les meilleurs effets, on enleve Par- 
gent de la caiſſe, & on laiſſe a ſes crean- 


ciers des marchandiles invendables & des 


mauvaiſes dettes, & on s' en va. C éeſt ce 
qu'on appelle banqueroute frauduleuſe; 
mais de celle-ci aux autres, il n'y a 
gueres de difference que quelques pages 
d'ecriture. Pour ordinaire, on n'eſt 
gueres riche à la premiere banqueroute, 
ni fort opulent A la ſeconde, mais on jouit 
d'une grande fortune a la troiſieme. 

Les gouvernemens d' Europe n' ont point 


de notions juſtes ſur adminiſtration 


marchande; on confond toujours les d- 
ſordres publics avec les particuliers. Un 
negociant qui ceſſe de paier, cauſe une le- 
fion dans, la ſociẽtè commeręante. Le 
nẽgoce en ſouffre des altérations; il gene 
l'induſtrie & la main: d' œuvre; en un 
mot, il eſt crimine], pour avoir detenu 
un . depot qu'on lui avoit cone. Sa 
cauſe ne peut point ctre jugee au tribu- 
nal de ſes pairs; ſon detordre eſt Paffaire 


du gouvernement, comme tous ceux qui 


contiennent une violation publique. Les 
banqueroutes A | 'amiable, comme on les 
apppelle, ſont contraires a la juſtice du 

Prince, 
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Prince, & aux loix fondamentales. - Des 
qu'un citoien Feſt conſacrẽ au commerce, 
u devient Phomme de la rEpublique ; ; 
toutes ſes dẽmarches doivent etre mar- 
quees au coin de Fetat; ſes contracts ca- 
"ches ſont des conjurations ſecretes contre 
la monarchie, dans leſquelles le creancier 
eſt auſſi rẽptẽhenſible, que le debiteur. 
De banqueroutier, apres lon dẽſordre, eſt 
cenſé Etre dans les priſons du prince, 
& od les loix ſeules peuvent le retirer. 
On demande a cela, Sil n'eſt pas per- 
mis à un citoien, de donner ſon bien à un 
autre, ou de ſe defiſter de ſes prẽtentions. 
II ne le peut point, dans le cas de banque- 
"Toute frauduleuſe. Un Francois n'a point 
le droit dempecher le cours de la Juſtice, 
contre ſon. domeſtique qui ma vole z, d'ot 
vient que Jaurois celui d pode un 
marchand qui lui retient ſon bien in- 
Juſtement? Il eſt permis de donner, mais 
1] ne Feſt pas de laiſſer voler, parceque le 
vol contient une felonie qui forme une 
lèſion dans Pordre général, qu; trouble la 
| rẽpublique. 
Les Europeens n'ont point ces idees ſur 
le commerce auſſi cette branche de l' ad- 
miniſtration, chez eux, eſt un pur bri- 
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LETTRE III. 


Is And Sin-ho-ei, au Mandavin 
Cham-pi-pi, à Paris. 


de Bookiine? 

E voiĩci depuis quelques jours dans 
. le pais des Papes, la ville des Car- 
dinaux, la patrie des Pretres, & le magaſin 
des Chanteurs. 

Le terrein de Boulogne eſt fẽcond & 
abondant; après la Chine, on ne voit rien 

de ſi fertile ſur la terre. 
y a un commerce dans cette 4 vith; 
dont Je ne ſache pas qu' aucun peuple du 
monde ait encore eu Pidee, Les Afri- 
quains traffiquent en hommes, les Boulo- 
nois negocient en chiens. 

La ville eſt grande, bien pavee, remplie 
d'èégliſes, de collẽges & de docteurs. Les 
naturels du pais n'ont point de langue. 
Us s'expriment par des geſtes & un je ne 
ſais quel jargon, que ceux oY. entendent 
trouvent fort comique. 

Boulogne doit un bouffon à chaque 
theatre d' Italie. La fcene comique ne 


ſauroit faire rire le public, fans un doc- 
teur Boulonois. | 
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Outre les bouffons, il y a beaucoup de 
moines. Ses cloitres forment les plus 


2 


grandes caſernes monachales qui ſoient 
dans la chretiente.. On y voit des cou- 


vents qui reſſemblent 3 à des villes, & ces 


villes ſont ſi nombreuſes que, ſi on les re- 


retranchoit, celle de nene ne ſeroit 


plus qu' un village. 


It s'en faut beaucoup que Pecole de Ia 


- morale ſoit auſſi perfect ionee ici que celle 


de la peinture. Les Boulonois ne cher- 
chent pas à s'inſtruife de la ſcience des 
hommes, ils ne S'appliquent qu'a Oper: 


leurs viſages. 


Un Pere de famille quia deux What, 


en doit una Poiſivete de Boulogne & lau- 


tre aux intrigues de Rome. Celui-la 
ruine ſa maiſon, tandiſque P autre fait 


fon chemin, perce la foule du acre col- 


lege; & trente-ans apres rele ve une mai- 


fon, qui à la ſeconde generation tombe 
encore, & eſt relevce de nouveau par un 
membre de *gliſe. 


La nobleſſe de Boulogne eſt la plus an- 


cienne de l'egliſe & la plus nouvelle de 
Tepee. La thiare & la pourpre remplif- 
ſent de ticres les archives. 


Elle eſt fort nombreuſe ; car i 


Pape Boulonois, o outre cinq ou ſix Princes, 
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cree encore vingt ou trente nobles. Dans 
les autres etats "de Europe, it faut une 
ſuite d'ancetres, mais il ſulfit ! ici d un con- 
clave. tht 

Un homme qui n'eſt pas noble peut, 
par Poperation du St. Eſprit, annoblir une 
foule de roturiers. Un moine mendiant, 

qui a reconcé par des voeux ſolemnels 
aux titres & aux rangs, n'eſt pas devenu 
Pape, qu 'i fait des gentilshommes de 
toute eſpece. 

Les femmes aquierent auſſi la nobleſſe 
par Vegliſe. Les intrigues galantes qu'e]- 
les ont avec les cardinaux decrafſent leur 
origine. Elles ſeroient bien plus nobles, 
fi Ton faiſoit les Papes plus jeunes: mais 
ils font ſi vieux lorſqu'on les cree, qu'ils 
n'ont plus la force de les annoblir. 

C'eſt le pais de la dẽbauche, de la muſi- 
que, & de la devotion, On y prie Dieu 
fix heures du jour, on y en chante huit & 
on s'y proſtitue dix. 

Chaque coin de rue eſt un autel, cha- 
que autel a une image & chaque image 
Lait ſes miracles. 
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LET TRE LIV. 


Le Mandarin Cham- pi pi, au Chef de la 
Apes a Peki in. 

} 
135 5 Paris. 
'L y avoit autrefois un grand inconveni- 
ent dans la religion du Chriſt, les fide- 
les qui avoient peche, quoique legere- 
ment, Etoientcondamnes aux flammes &ter- 
nelles; c'etoit, bien dur pour qui ne 
Favoient pas fait expres. | 
Apres bien des recherches pour trouver 
un temperament qui empechat que tant 
de pecheurs de bonne foi ne fuſſent preci- 
pitẽs pour toujours dans Venter, on Magi 
na le purgatoire. | 
Je voudrois bien pouvoir te dire ce que 
ceſt que le purgatoire. Les Europeens 
qui mettent par tout de la fiction, ont 
imagine dans leurs fables le fleuve Lethe 
qui a la vertu de faire oublier le paſſe. 
Le purgatoire eſt une eſpẽce de fleuve 
Lethe. Dieu oublie qu'il a été offenſe, 
& paſſe Peponge fur fa juſtice. On peut 
regarder auſſi le purgatoire comme des 
lettres d'appel, par leſquelles les pecheurs 


ſe tẽclament du pouvoir des Demons. a 


II fait tres chaud dans le purgatoire, 


mais il n'y fait pas fi chaud queen enter. 
Ses flammes brilent, mais elles ne conſu- 
ment pas: leur caractere eſt de purifier. 
Apres quelques fiecles, on en fort clair & 
net, comme un criſtal de roche; alors ors 
va prendre ſa place dans le ciel, comme ſi 
de rien n'ecoit. 

Ce projet eſt un des plus beaux qu'ait 

jamais forme le chriſtianiſme. Sans lui 

teu à la fin du monde fe fut trouvẽ preſ- 
que ſeul dans le paradis; aulieu que le 
purgatoire lui recrute continuellement des 
£1us. 

II eſt dommage que ce magnifique plan 
ne ſoit pas gratis. Il faut acheter le pur- 


gatoire. Les Bonzes & les Mandarins 


pretres y ont mis deux prix. Ceux qui 
craignent la britlure Pacherent en gros, & 
font preſque auſſitot delivres, Mais il 


faut qu'un pecheur ſoit bien riche pour 


aller ainſi droit au ciel, après n'avoir fait 
qu'effleurer le purgatoire. On m'a parlẽ 
de quelques chrẽtiens a demi rẽproùvès, 
à qui il en a coùtẽ plus de cinquante-mille 


Tals pour ſe racheter tout dum coup de 


ſes flammes. 
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A legard de ceux qui n'ont pas de quo 
paler leur delivrance, ils ſe grillent tran- 
quillement pendant une ſuite de ger. era- 
tions. 

Il y a des: philoſophes Européens qui 
pretendent que les richeſſes ne font bonnes 
a rien; mais depuis I'&tabliflement_ du 
purgatoire, elles ſervent à quelque chole. 

Tout le monde a gagnè à ce marché. 
On demande continuellement pour les 
ames du purgatoire. Les chrétiens qui 
ſont de la ſecte du Pape, font des aumô- 
nes continuelles: des troncs ᷑tablis à ce 
ſujet, ſont remplis tous les jours d'argent; 
mais de celui-ci les ames du purgatoire 
n'en voient gueres. Les pagodes qui 
avant Finvention du purgatoire, Etolent 
tres pauvres, ſont aujourd'hui fort riches, 

. Cette inſticution n'eſt que pour les pẽ- 
ches véniels, fi on avoit ctabli un purga- 
toire pour les mortels, il eut E:E bon alors 
d'etre chrẽtien. Cet ᷑tabliſſement eſt ad- 
mirable pour encourager les pecheurs de 
cette ſecte; qu'importe qu'on offence Þ c- 
tre ſupreme avec de Pargent on peut ſe 
tirer du mauvais pas de Fenfer. 

Les Europeens font peut. Etre les plus 
grands calculateurs qu'il y ait au monde. 


On m'a Fr d'une Enumeration qui con- 
| tient 


3 


cninons | 15 


tient le nombre des ames rachetées des 
flammes du purgatoire depuis ſon inſtitu- 
tion; ce nombre eſt prodigieux. On y 
trouve des Chretiens de toutes les condi- 
tions & de tous les Stats; excepiẽ des 
Papes, excepte des Rois, exceptẽ des Mi- 


niſtres d'etat, exceptẽ des moines, exceptẽ 


des devots, excepte des financiers tout 
ces gens la vont droit en enfer. f 


LETTRE. LV. 


T. Mime au Mandarin Rie-tou- na, 2 A 
Pekin. j 1 25 


1 922 5 de Paris, 
E S Miniftres d*etat en France ſont 
toujours chancelans ; ils ne ſont ja- 
mais fermes ſur leurs pieds. Quand Jar- 


rival I Paris, on en deplaga deux; & peu 
de tems apres, on en crea trois. II n'y a 


point d'hocel de louage qui change plus 
louvent de matcre, que celui du Contr6- 
leur des finances. Un miniftre eſt à peine 
inſtallé dans fon poſte, qu'il eſt releve par 


un autre qui cede Jui-meme fa place à un 
troiſteme. Ils ſe rencontrent, pour m'ex- 


primer ainſi, ſur Peſcalier de Tadmigiſtra- 
tion. 
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On diroit gue le Roide France fait con- 
tinuellement Ja revue de ſes miniſtres, & 
que ceux-ci ne font que pailer devant leurs 
charges. Tu peux rimaginer, pendant ce 
changement continuel comment vont les 
affaires de la Republique. Comme ceux 
qui gouvernent, ne ſont jamais aſſurés 
dans leur Polte, Petat eſt toujours chance- 
lant. 

On apprend ſouvent la réforme d'un 
miniſtre avant qu'on ait ſu ſa nomination: 
auſſi eſt- on en uſage de Palier complimen- 
ter le matin- meme, crainte que le ſoir 

on n'y ſoit plus | tems. Le jour qu'on eut 
nommẽ le miniſtre qui gouverne aujourd'- 
hui les finances, un ſcigneur de ſa con- 
noiſſance courut ſur Pheure a ſon hotel. 
pour le complimenter, Mon ami, de- 
manda- t- il au Suiſſe, ton maitre eſt· il tou- 
jours miniſtre? Le portier qui n'en étoit 
pas encore inſtruit, lui 1Epondit qu'il n'en 
lavoit rien. Vous verrez, dit- il, en ſe 
tournant vers un autre ſeigneur qui ẽtoit 
dans ſon caroſſe, quꝰ on Laura remetrcie, 
avant meme de avoir crẽẽ. 

Comme tout le monde fait ici qu'un 
miniſtre qui entre en place, n'y eſt pas 
pour longtems, on S'arrange en Conſe- 


* chacun fe hate de lui demander 
F des | 


? 
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des graces ; & le miniſtre qui ſent que ſa 


demon eft prochaine, ſe hate de les ac- 
corder. Que lui importe de ſe donner la 
peine de diftinguer les talens, & de ne 
donner les emplois qu'au mérite, il ſaĩit 
que dans quelques jours il ne ſera plus 
rien, & qu'on ſe ſouviendra à peine, qu'il 
ait exiſte! Il va plus loin, il trouve les 
affaires de la monarchie embrouillees, & il 
les embrouille d'avantage, afin que celui 
qui viendra apres lui, trouve plus de diffi- 
_ culte a les debrouiller : eſt une ven- 
geance qu'il attache a Pinſtabilite de for 
poſte.. 


LETTRE LI. 
Le Mime au Mime, \ Pekin, - 


de Paris. 

E S moeurs font fi corrompues en 
France, que cela va juſques à la 
diſſolution. II &y commet journellement 
un crime, qui fait fremir la nature. C'eſt 
le dernier periode de la corruption hu- 
maine. Les peres en Afrique vendent 
leurs enfans au travail, ici les meres vendent 
leurs filles à la proſtitution: E les font 
elles-memes les premiers marches d'in- 
1 con- 
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continence, & s arch ang rargent de 
leur crime. 
En Barbarie, c eſt aſſez qu 51 naiſſe un 
grand nombre d'enfans d'un mariage, 
pour que la fortune de ceux qui leur ont 
donné le jour, augmente. En France, 
11 ſuffit qu'une mere ait pluſieurs filles, 
Hour rendre la ſienne conſiderable, 

L'education & les talens ſont pour l'or- 
dinaire les fondemens de ce contract in- 
fame. On ne les Eleve mieux que pour 
les vendre d'avantage: plus elles ont 
dbagrẽmens & plus on met leur! innocence 
à haut prix. 

La police eſt informée de ces marches, 
les magiſtrats des autres tribunaux ne PFi- 
gnorent pas; tout le monde le ſait & per- 
ſonne n'en dit rien. > 

Brules cette lettre; car je ne voudrois 
pas que l'empereur & les peuples de la 
Chine ſachent que de tels monſtres habi- 
tent la terre. Il y a des crimes chez les 
peuples corrompus, dont il ne faut pas 
que les gouvernemens ſages aient la moin- 
dre idée. Ils aurotent trop mauvaiſe opi- 
nion de la nature humaine, ſi on la leur 
montroit ſous un caractere ſi difforme, & 
par- la ils pourotent perdre la confiance 
que l'on doit avoir en la vertu. A 
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LE * TRE Lyn. : 
1. Mime au Mime, A Pekin, 


1 105 Paris. 
E toutes les e qu? on profeſſe 
en France, la politique eſt celle qui 
ſe donne à meilleur prix. Elle ſe vend 
ici à ſi bon marché, qu'il n'y a point de 
laquais qui n'ait le moten de Pacheter. 
Pour deux: ſols on peut connoitre les inte- 
rets des princes, etre inſtruit des nẽgocia- 
tions de l'Europe, & ſavoir deux-fois la 
ſemaine comment va le monde. 
Les principes de cette ſcience ſont- 
contenus dans des feuilles volantes qu'on 
appelle gazettes. Ses ſẽances ordinaires- 
ſe tiennent dans de petites acadernies qui 
font aux portes des jardins du Palais-roial 
& des Thuilleries, où des Suiſſes vendent 
au public Peſprit. des Cours. Si on veut 
devenir bien ſavant dans les ſecrets des 
cabinets, & que pour cet effet on veuille 
lire bien des papiers, on pate plus d'ar- 
gent; car les connoiſſances de la politi- 
que ont un prix fait, il en coũte tant 
la feuille. C'cſt dans celles- ci od Von ap- 
| 33 prend 
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prend exactement ce qui ne ſe paſſe pas 
dans les diffẽrentes Cours, & que l'on eſt 
inſtruit de toute autre choſe que de ce que 
on veut ſavoir. | 

La plipart de ces gazettes ſont ẽ etrange- 
res. Les grands profeſſeurs en politique 
ſe tienpent en Hollande, republique eeco- 
nome qui met à proffit le bruit de la re- 
nommee, & qui pouſſe Vinduſtriejuſques 
a tirer parti du menſonge-meme, Ceeſt 
de-la qu'ils font part aux autres nations 
de Europe de leur profond ſavoir, & 
qu'ils leur DL SATIN e leurs ces 
refexions. 

Toutes ces feuilles ont un genre 6 Eru- 
dition, qui leur eſt particulier. La ga- 
zette Amſterdam qui a le pas fur les 
autres, eſt tres profonde dans la {uperficie 
des taits: elle eſt remplie d'une ẽlocution 
qui ennuie tres methodiquement. La 
gazette de la Haye eſt admirable pour 
publier des evenemens imaꝑinaires; celle 
de Rotterdam pour mentir; & celle d'U- 
trecht pour ne pas dire vrai. Mais lorſ- 

qu'on veut ſavoir beaucoup de faits faux 
& impoſteurs, on lit un imprimẽ qui a 
pour titre 4e conrier d Avignon. C' eſt un 
booze apoſtat. & qui apoſtaſie de nouveau 


* cet ecrit rẽgulietement deux fois la 
TIT 
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femaine. II y a auſſi une gazette de 
France; mais il lui eft deffendu de la 
part du gouvernement de dire vrai: il 
weſt permis a Vauteur que d'etre froid & 
inſipide. 

Pai ovi dire qu on avoit r&oly une fois 
d'empecher Ventree de ces gazettes Etran- 
geres dans le rolaume; mais ce projet 
n'eut pas lieu. Il eſt à prẽſumer que Pad- 

miniſtration reflechit fur les conſequences 
d'une pareille demarche. Il eſt certain 
que cette rẽforme auroit cauſe une des 
plus grandes revolutions qui fut j jamais 
arrivee dans la monarchie Frangoiſe; car 
que ſeroient devenus alors dans Paris 
tant d'automates, ces hommes machines, 
dont les reſſorts ſont ſans action, juſques à 
ce que quelque article d'une gazette les 
ait mis en mouvement ? C'eut ete couper 
te fil du raiſonnement du diſcours public, 
& rẽpandre un morne ſilence chez tous les 
politiques de cafe. 

Cette rẽforme cut reduit a la famine un 
grand nombre de vieux officiers, qui n'ont 
pas plutor enleve des petites academies, 
dont je viens de te parler, un article un 
peu intéreſſant de ces gazettes, qu'ils ſe 
rendent auſſitõt dans des maiſons rentees, 

od 
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eu Particle leur eſt Be PL; per 
ö un, diner, 11 
La France ſe fut trouve tout d'un coup 
| muette; z Car qu'eut-on pu mettie à la 
place de ces paroles uſitees dans toutes les 
compagnies, & qui ouvrent tous les en- 

tretiens Francois, 4% a- t. il de nouveau? 
Ove dit la gazette 4 Hollands? A-t- on des 
ais fur la marche des armees ? 

On ne peut que plaindre Pinſufflance 

du genre humain, lorſqu'on fait reflexion 
qu'une nation qui paſſe dans je monde 
pour avoir de Peſprit & du diſcernement, 
eſt reduite à paſſer fa vie a Sentretenir de 
pareilles fatuités. 5 
"Tune faurois croire le baillement & 
Fennui mortel que caule le retard de la 
malle de Hollande, de F landres,, & d' An 
vignon. La neige ou la glace qui empè- 
che le paſſage des couriers, gele ici les 
eſprits ; ils en ſont perrifies : le dégel ne 
fe fait qua Parrivce des gazettes. 
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Le Meme au Meme, a Pekin.. 

1 
0 de Paris. 
E parcours les hotels dont cette ca- 
pitale eſt remplie, & qu'on fait voir 
par curioſitè aux Strangers. Il faut un 
guide pour voiager dans le vaſte pais de. 
ces edifices ; fans quoi on ſe perdroit pour 
ainſi-dire dans les rues des apartemens, 
& dans les differens quartiers qui compo- 
ſent ces maiſons. Il en eſt de ſi immenſes 
quelles pourroient contenir un rolaume 
d'Afrique avec tous. ſes peuples. 

Ces edifices prodigieux młꝭont fait ſou- 
vent reflechir combien les hommes cher- 
chent à 8 eloigner de leur fee 
origine. 

Il y a aparence que les premiers hom 
mes firent un trou dans la terre, pour ſe 
garantir des betes féroces, & que pen- 
dant longtems ce fut-la leur habitation 
ordinaire. Leur nombre venant enſuite 
a augmenter, ils prirent de la boue, & 
bätirent une cabane fur ſa ſuperficie. 
Chaque cabane n'etoit pas plus grande 
49. 11 
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qu'il le falloit pour contenir une famille: 
dans la ſuite ils deverent une ſeconde 
cabane ſur la premiere, & celle-là ſervit 
de fondement A une troifieme; mais 
comme Jes aiſes menent aux commodites,, 
& que celles-ci conduiſent au luxe, inſen- 
ſiblement Jes cabanes furent changes en 
edifices. © Ce qui avoit ere invente pour 
ſervir de délaſſement contribua à la fa- 
tigue; les hommes faits pour habiter la 
ſur face de la terre, furent obliges de 
monter juſques à moitié chemin du ciel 
pour arriver à leur maiſon. Les pierres, 
& les marbres ſervirent à flater la vanite 
*humaine. Des hommes qui devoient 
mourir dans quelques années, firent des 
habitations qui devoient durer dix- ſi ècles. 

Aujourd'hui les particuliers en France 
ſe logent comme les Rois, & les Rois 
comme les Dieux. 

Je voudrois qu'il ne fut permis d'ẽta- 
ler la magnificence que dans les cdifices. 
publics, & qu'il y eur des reglemens pour 
ceux des ſujets. Cette police des mai- 
ſons ſeroit peur-Ctre plus utile qu'on ne 
pourroit la ſoupęonner: entre pluſicurs. 
_ ava'itages, elle auroit celui d'empèécher 

que bien des particuliers ne s' eneveliſſent 
avec toute leur generation dans de vains. 
& ſuperbes Batimens. 
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de Boulogne. 

OULOGNE eſt ſous la domina- 

| tion directe du ciel. Le lieutenant 

du Chriſt en eſt le ſouverain C' eſt avec 

les clefs du paradis que les Papes ouvrent 
la porte de cette puiſſance politique. 

Si les hommes ſavotent S accorder entre 
eux, ils ſeroient libres; au lieu que leurs 
diviſions les rendent preſque toujours 
eſclaves. L/hiſtoire univerſelle de PEu- 
_ eſt remplie de faits 10 en ſont autant 

emples. 

8 Boulonois ne pouvant ſouffrir leur 
propre domination, ſe mirent fous celle 
des Papes. Il faut qu'un gouvernement 
politique ſoit bien corrompu, lorſqu'il ſe 
ſoumet de lui-mème a une pareille baſſeſſe. 
Je voudrois rechercher ce qui fait que 
les peuples d'[ralie, depuis environ quin- 
ze-fiecles, ſe precipitent d'eux-memes. 
au devant de la fervitude. Je crois que 
le luxe, Poifivete & la moleſſe y ont beau- 
coup contribue. | 


Apres 


my 
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Apies que les Romains eutent agitẽ le 
monde & ſe furent agitẽs eux-memes par 
des peines & des travaux infinis, une laſ- 
ſitude gẽnẽtale ſuivit de pres cette grande 
agitation. Les peuples d' Italie, qui leur 
ſuccEderent, ẽtablirent les arts de faſte & 
d'oſtentation, qui ſont pleſque toujours 
une ſuite de la volupte. On n'eut d'au- 
tre ambition que celle d'étre oififs. II 
faut une certaine activitè Pour ſe mainte- 
nir libres, au lieu qu'on nia beſoin d au · 
cune action pour Etre eſclaves. 

Un peuple n'entend point ſes indeckts, 
lorſqu'effraiẽ lui-meme par ſes propres di- 
viſions, & par ſes guerres civites, il fe 
Uvre au pouvoir d'une puiſſance ẽtran- 
gere. II ſe. precipite par- la lui-meme au 
devant des malheurs qu'il voudroit eviter : 
Ce ſont preciſement ces guerres qu'il 
craint qui pouroient ſeules Vempecher 
etre ſubjugue. En liſant Phiſtoire de 
cette partie de Punivers, on trouve que la 
plupart des ẽtats renaiſſent des cendres des 
guerres civiles. | 

Il eft vrai que Boulogne, en ſe donnant. 
aux Papes, conſerva ſes privileges: mais 
on n'en a plus, lorſqu'on ſe livre au. 
Pouvoir d'un gouvernement Etranger. 


Des 
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Des qu'on cede le pouvoir politique» 
toutes les prerogatives que l'on fe relerve» 
ſont nulles. 
Pour Fordinaire les peuples qui fe li- 
vrent volontairement à la ſervitude, veu- 
lent ignorer qu'ils ſont eſclaves. 
La: rEpublique de Boulogne fait ſem- 
blant d'etre libre: elle depute un ambaſſa- 
deur i Rome pour conſerver Vegalite, 


tandis qu'elle Fegoit du Pontife: u un legt 


qui eſt; ſon maĩtre. 

Quarante ſenateurs erde un ost 
fans conſeil, qui élit un prince ſans pou- 
voir. On appelle ce ſouverain Gow A- 
I. ON IER. Son regne eſt auſſi court que 
ſa puiſſance eſt bornee. Au bout de 
ſoixante- jours, il quitte la couronne & re- 
devient ſujet. L'eleftion n'eſt pas arbi- 
traire; chaque ſenateur doit regner a ſon 
tour & porter la couronne par ſemeſtre. 
Ce nelt pas le mérite qui ẽleve à ce rang 
c'eſt la place; de maniere que, tous lea 
ſept-ans, chaque ſẽnateur ſe place de lui- 
meme {ur ce trone poſtiche. 
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1 he Paris. 

* vais ſouvent à la comẽdie. C'eſt 

moins pour aſſiſter à la repreſentation 
dies acteurs, que pour y voir la piece des 
ſpectateurs. Je trouve celle- oi plus di- 
vertiſſante, que celle quꝰon donne au thea- 
tre. La ſcene y eſt toujours originale, & 
offre un tableau du ridicule de ce peuple. 
Elle commence longtems avant qu'on 
tire le rideau& continue demi- heure apres 
qu'il eſt baiffe ; c'eft a dire que cette piece 
a deux actes de P d celle quꝰ on vient 
voir. 

Pour Fordinaire le parterre ouvre la re- 
preſentation. On diroit que celui-ci eſt 
fait a effort, & que ſon mouvement eſt 
regle. II a fon flux & reflux, comme le 
vaſte ocean. Une onde pouſſe les ſpec- 
tateurs vers Porcheſtre, & une autre les 
ramene à la porte. Ceux qui y agitent 
les vagues, ſont pour Pordinaire de j jeunes 
mouſquetaires, qui ſe divertiſſent à ce 


manẽge. Ils ouvrent & ferment le par- 
terre 
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terre de la, comedie, comme une boetre. 
Je vis dernierement baloter deux pauvres 
provinciaux qui s' trouverent par mal- 
heur ce ſoir-la, de maniere que je ne crois 
pas qu'ils puiſſent de ſix- mois ſortir de 
leur chambre. HI eſt difficile, quand on 
ſe trouve au milieu de ces meffieurs-la au 
parterre, qu'on en ſorte avec tous ſes. 
JJ0%0%%//ö% —— ( 5-1 hs 

Mais ce n'eſt que le prẽlude de la comẽdie 
des ſpectateurs. Ce ſpectacle eſt compoſẽ 
de converſations muettes qui ſe paſſent 
dans les loges. Une jeune dame ouvrit 
ce ſoir-là la ſcene; un abbe PFavoit aimee;. 
mais Pinconftant avoit paſle en ſecondes 
noces clandeſtines avec une autre dame 
qui Etoit ce ſoir-là a la comedie, dans 
une ſeconde loge. Les deux rivales ſe 
menacerent, longtems des yeux. On 
voioit dans les regards de Pune. tout ce 
que la rage & le deſeſpoir ont de plus 
marque; & dans ceux de l'autre ce que 
le triomphe & la ſatisfaction ont de plus 
agreable. Les inſultes reciproques. des 
regards durerent quelque-tems.: quand 
les hoſtilites des yeux furent finies, elles 
ſe battirent encore longtems par desgeſ- 
tes, des grimaces, & des coups d'even- 
CE: 
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eker les mains de Labbé, qu'on 
avoit juſques-Iã toujours vues, diſparürent 
tout d'un coup: Vabbe etoit-Ia; on ne 
pouvoit pas les ſoupgonner hors. de la 
loge; elles ẽtoient ſans doute cachées 
quelque part. A cette deſertion, la dame 
delaiſſẽe perdit tout-à fait contenance; 
ſes regards aux ſpeRateurs étoient par- 
lans. Ils Jeur diſoient; voiez ce perfide 
qui me mepriſe au point de fe livrer à fa 
_ paſſion en preſence du public: d'un autre 
còté, regardez cette femme fans bien - 
ſcance, inſenſible a toute autre conſidè ta- 
tion, qu'à celle de ſon amour. Peut - etre 
godite-t elle dans ce moment mille petites 
ſenſations qui la prẽparent d'avance à un 
plus grand plaiſir apres le ſpectacle. Car 
les femmes en France peuvent par le ſeul 
mouvement des yeux faire un diſcours 
ſuivi avec toutes ſes parentheſes. 'Le par- 
terre de Paris, qui n'aime point à garder 
les manteaux, Paiant entendu, entreprit 
de la venger. II ſe mit à crier, haut les 
mains, Monſieur Pabbe, haut les mains 5 
& auſſitöt ſes mains reparurent. 
A core de cette loge ſe paſſoit une autre 
comedie. Une veuve ſurannée, mais 
riche, qui ſe crofoit aimée d'un officier 


fans fortune, decouvrit ce ſoir-la par un 
coup 
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coup d'oeil qu'il en vouloit 3 ſa fille 
qui étoit jeune & jolie & qui <toit 
avec elle à la comedie. Cette preference 
indigna la mere: elle le congedia ſur le 
champ en preſence du public. L'officier 
remerciẽ ne fe deconcerta point; fe voi- 
ant hors de ſervice, . il alla offrir les ſiens 
dans une autre loge à une dame qui n avoir, 
point de fille. Auſſitét le parterre ap- 
plaudit à ſon choix par un battement . 
mains general, & hua la venve ſurannee, 
Alors il n 'y eut pas moins de quatre ſcenes. 

muettes à cette ſeconde repreſentation, 
P'iadignation de la vieille veuve, le cha- 
grin de la fille, le plaifir de la jeune 
dame, & la ſatisfaction de Pofficier. Ou: 
tre ces comẽ dies continuelles, ii y a 
une infinite d'entractes, od on voit des 
ſpectateurs qui vont, qui viennent, qui 
montent, qui ſe precipitent d'une loge à 
l'autre. Vous les volez aux premieres, 
& en mème tems aux ſecondes, & preſque 
auſſitòt aux troiſiemes. Si on n'eroit pas 
ſir de ſes yeux, on croiroit voir double 
ou triple, tant ils ſe multiplient. On 
pourroit appeller cet endroit de la piece. 
des n la ſcẽne des volkise e 
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jo E. monde Evrapecn, eſt . de 


deux tiges. La ſociẽtẽ eſt diviſce 
ici en nobles & ignobles. Il eſt vrai qu'il 


faut tres peu de choſe pour Etre:de la pre- 
miere claſſe. Une famille qui fait ecrire 
ſon nom dans les annales du monde, eſt 
noble; celle qui Toublie,, eſt roturiere : pr 


Ceſt une affaire de mẽmoire. 


Tout homme qui peut prouver que ſes 
ancetres vivoient il y a neuf-Cens-ans, eſt 


* — 


bon gentilhomme; celui qui ne le prouve 


point ne Peft pas. Tu vois que la qua - 
lite de gentilhomme & celle de roturier ne 
different en rien, puiſque les uns & les au- 
tres avoĩent leurs ancetres il y a neuf-cens- 


ans; & que tout le merite conſiſte à s' en 
ſouvenir. On a cependant imagine un 
autre moien qui eſt de Poublier, Un 


Evuropeen qui peut prouver que. ſa famil- 


le eſt ſi ancienne qu'il en a perdu juſques 
a la trace, eſt noble & archinoble. On 


ſoupęonne qu'une origine dont on n'a au- 


Cune 
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cune ide, n'eſt point! roturiere; en ce cas- 
R ce monde eſt lui: meme bon gentilhom- 
me, car on tie fait pas preciſement dans 
quel tems il a &ie forme. Par la meme 
raiſon il faut que tous les hommes le 
ſ5:ent, car le tronc ne peut pas etre noble, 

7 les branches roturieres. 

- C*elt un grand. titre ici, quand on 
peut produire un vieux parchemin 3 a moi- 
tic mange des vers. La difference du. 
noble de bon alloi à celui qui ne Feſt pas, 
eſt dans la difficultẽ de la lecture des titres. 

Lorſqu'on ne peut pas les dechifirer, la 
nobleſſe eſt bonne; ſi on les lit couram- 
ment, elle eſt ẽquivoque. Il faut que les 
fauſſergscontenves dans le parc hemin vien- 
nent de loin, car en fait de genealogie on 
n'a pas foi aux menſonges modernes. Une 
impoſture de cent: ans eſt trop nouvelle, 
on la mẽptiſe; mais fi elle paſſe ſix ſiẽcles, 
elle a aquis un droit dlanciennetẽ, on la 
reſpecte. : wt N 1 15 5 . 

II y a ici une noblefſe dont 3 je fais beau - | 
coup de cas, qui eſt celle des belles actions. 
Rien de plus equitable que d'honorer le 
mérite, & de diſtinguer les citoſens qui 
ont rendu des ſervices | importans A la pa- 
trie; mats cette ſource ſacree de la verita- 
ble nobleſſe fait plus de mal que de Diet, 
Te om, III. 1 | Pat 
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par les abus qui-en réſultent. Cing ou 
Ax: ſervices mẽmorables que les ancetres 


d'upe famille noble auront rendus autre- 
= a Jetat, empechent preſque tou- 


jours que ſes ſucceſſeurs ne lui en rendent. 


55 Enorgueillis de cet honneur, ils croient 


que ſes actions glorieuſes de ceux qui 


les ont precedes, leur. ſuffſent, & qu'eux 


::. 


Un homme que je vois. ici. dans cer- 
taines maiſons, qui paſſe ſa vie dans les 


_ » promenades & les caffẽs, qui eſt toujours 
aux ſpectacles, & qui diſpoſe de ſon tems 
entre le jeu, le bal & les mauvais lieux, 
me d.ſoit dernierement qu'i il toit noble; 
K pour me le prouver, il me cita pluſieurs 

grandes actions de ſes biſaleux; il me 
nomma les batailles od ils s'&toient diſ- 


tingues, & me rapporta les prodiges de 


valeur qui leur avoient aquis une gloire 

immortelle, Monſieur, lui dis-je, en Vin. 
terrompant, qu'elle part avez- vous eu 3 
tous ces exploits eclatans ?, Aucune, me 


rẽpondit--il, Comment pouvez. vous donc 
faire rejalllir ſur vous le mèrite des ac- 


tions qui ne ſont pas de vous? 


On confond toujours ici Forigine de 14 
nobleſſe avec les nobles; ce qui fait deux 
choſes bien differentes. II faudroit que 


la nobleſſe, Pour qu elle ne derogeat ja- 
mais, 


| 
| 
} 
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mais, füt a vie; qu'un citoien qui a ren- 


du des ſervices à Fear, ou qui geſt diſtin- 


guẽ par quelque merite perſonnel, utile i 
ſes concitoſens' ou A Ia republique, fur 


noble incluſivement juſques à ſa mort; & 


qu un heros en quittant le monde empor- | 


tat toute ſa gloire, & qu'il ne reſtat rien 
apres lui que le bruit de ſes actions; qu ll. 


fuͤt enſeveli au milieu de Ta renommẽe, 


& que ſon tombeau mit une barriere en- 
tre lui & ſes deſcendans. Je voudrois 
abolir tous les titres anciens, afin que per- 
ſonne ne pit en avoir d'autres que ceux 
de ſes vertus perſonnelles ; & que cha- 
que citoien fut le premier deſcendant de ſa 
race, & le dernier noble de fa famille, 
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3 de Paris. 

3 85 refichifia depuis” ma derniere ſur 
les inconveniens de la nobleſſe, qui eſt 

. tres nombreuſe en France, lorſqu' Mn hom- 
me allez mal mis entra dans ma chambre. 
Monſieur, me dit-il après m'avoir fait 
deux ou trois profondes rEverences, je 


viens vous propoſer de vous faire no- 


De. Moi, noble, m Ecriai- je; ch qui 
eſt⸗ce qui vous a donné ce pouvoir; ? 
Ma profeſſion, ' me. reEpondit-il ; Je ſuis 
genealogiſte, à vous rendre mes tres hum - 
bles ſervices. : Je fais des origines; mon 
mẽtier eſt la gentilhommerie. Cela vous 
ſeroit impoſſible 3 a mon ẽgard, repris-je : 
car je n'ai aucun de mes ancetres qui ait 
fait du bruit dans le monde; ils ſont tous 
morts, ſans qu 'on ſe ſoit appergu qu'ils- 
aient vẽcu. Cala ne dit rien; j'ai anobli 
des gens dont les aleux avoient Ece les 
hommes les plus tranquiles de la terre: 
On les eut pris pour des morts, tant ils 


faiſoient peu de bruit chez les vivans. 
Vous 


. 


3 


* 
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enges, „ 
Vous ignore: ſans doute que je ſuis Chi- 


nois. Non, me dit. il, Jen ſuis informe, 


& Ceſt & cauſe de cela meme que je viens 
vous offrir mon miniſtere. Pai une g& 
nealogie Chinoiſe toute prete” pour vous 


anoblir. Et de qui me ferez-vous deſcen · 
dre, lui dis- je? De Confucius lui- meme, 


me repondit-il z car je veux vous donner 
du bon, & ne pas vous anoblir à moitié, 
comme je fais tous les jours avec des 
Frangois, quitn*ont pas les moĩens d'acheter 
une anciennenoblefſe, & qui ſe contentent 
de la tige d'un petit gentithomme de pro- 
vince, Lorigine que vous me propoſez- 
la, lui dis-je, ne me parott pas ſans diffi- 
cults. Jen fais tous les jours de bien plus 
difficiles, reprit-il; celle de Confucius 


_ neſt rien en comparaiſon des roturiers 


qui veulent entrer dans Pordre du faint ef- 
prit, & qu'il faut anoblir en dẽpit de leurs 
anceètres. Vous ſerez enchante de Parbre- 
genealogique que je vous produirai. 


Vous y verrez les branches par males ſe- 


parẽs des femmes, qui par viendront juſques 
à vous, & dont Confucius formera la tige; 
i ſera la premiere branche, & vous ſerez © 
Ja derniere de votre famille. Peſpere 
que cet arbre genealogique vous fera au- 
tant. d'honneur qu*a mot: on y reconnoi- 

. 3. tra 
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tta par tout la main de maitre. Il ne 
pus en coutera que cent cus; C'elt au- 
jourd' hui un prix fait pour un roturier 
qui veut s'aſſocier à la nobleſſe. 

Vous devez <tre. bien riche, dis je acer 
| homme. Notre profeſſion n'ẽtoit pas 
mauvaiſe autrefois, me dit-il ; mais de- 
puis que le Roi de France s 'eſt fait gene- 
alogiſte, elle n'eſt plus fi bonne. Ce monar- 
que, ſans avoir jamais. Etudie notre art, a 
zrouvEleſecretdedonnerdesancetresaceux 
qui nen ont pas. Admirez la force de la 
prevention: nous faiſons des nobles pour 
dix: louis cor, & il en coũte plus de vingt- 
mille-livres à ceux qui s' adreſſent au Roi; 
cependant ils vont à lui preferablement i 
nous; -. Voila, dis-je au genealogiſte, une 
preference. bien injuſte; on a tort d'avoir 
recours au monarque I votre excluſion. 
Tres tort, reprit-il; car enfin en fait de 
nobleſſe il n'eſt pas plus ſorcier que nous; 
&& nos lettres de nobleſſe apres, tout valent 
bien les ſiennes. Peut· tre mème valent- 
elles mieux; car celles qu'il delivre com- 
mencent toujours les ſeize · quartiers, au 
lieu que les nôtres les finiſſent.. Monſieur 
le faiſeur de nobles, repris-je, en Vinter- 
rompant, eſt-ce que le ſouverain vous a 
enleve tous vos chalans ? Oh, que non, 


FOAILLI SES... 
me ela. il, il nous en reſte encore 
beaucoup La maltote & les finances 

peuvent encore donner à vivre dans Paris 

A un grand nombre de ceux de notre pro- 
feſſion. Voici une liſte! des roturiers, | 

- continua-t-i} en fortant un papier de ſa 

poche, que Jai anoblis cette annee. Et 
i commenca- a me la lire X haute voix. 
Dix Fermiers generaux, vingt commis aux 
aides & pabelles, trente receveurs des fi nances, 
quarante marchands en détail, ſix maltres 
d ketel, deuze valets de pied, &c. &c. Tous 
ces nouveaux nobles ſont autant de cheſ- 
d'oeuvres gencalogiques, Par tout la 

tige des males & des femmes ᷑ toit ſi i- 
gnoble, qu'il n'y a pas eu moten de les 
purger de la rovilte de la roture; j'ai ẽtẽ 
oblige Ty. ſubſtituer des Pieces apocri- 
phes. 

Jai decrafle pendant plus de fi ix- mois 
belle des commis aux aides, & au bout de 
ce tems. I je n'at pu produire qu'une de- 

mi- nuance de nobleſſe. 

Lees receveurs m' ont donn beaucou 

ds beſogne. J'ai manque A perdre Vet- 
prit X anoblir les marchands. Le neant 
des | maitres hdtel m'a engage dans des 
recherches conliderables. Les laquais 
mont donne meins de peine que les au- 


SY tres. 


0 . n 


moins roturiere eſt elle qui Sr la 
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tres. De toute cette nobleſſe nouvelle, ha 


livre... 


Le plus difficile i n eſt pas d'anoblir tous 


dees gens, mais de leur donner des armes 5 


car OU prendre pour eux des ecufſons 2 


Jai ſuẽ ſang & eau pour en trouver aux 


roturiers que je viens de vous nommer. 
Il eſt vrai que je nai. pas beaucoup peinẽ 


pour les financiers; je leur: ai en 
| MP d'argent avec des monts d'or. 


La plus grande difficultẽ que j: prouve 
avec ces roturiers, c'eft qu'ils ne veulent 
point de couronnes de comtes; ils en 
exigent tous de rolales: quelle indiſcrẽ- 


tion] Car comment allier des maiſons de 
laquais & de valets de pied avec celles 3 


des ſouverains? A er de ceux qui 
veulent des fleurs de lys dans leurs écuſ- 
ſons, cela eſt aiſe a concilier; car la lü- 


part les portent ſur leurs Epaules. Ceſt 


ce que nous appellons en terme fer blaſoa 
des armes Parlantes. 1010 | 
Eſt · ce qu'il n'y a, lui demandai-je, que 


05 lesg ens de fortune qui cherchent a&anoblir 
en 3 La plapart des Frangois, 


me repondit-il,. ont cette foibleſſe. Tous 


juſques aux partes veulent s'anoblir; 
mais il y a diablement a tirer ici pour le 


gene. 
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| BE öeslogilte; car ceux ci ſont roturiers de 
pore en fils depuis le dẽluge. 

Les comẽdiens cherchent auſſi A quit-- 
ter la roture. II n'y a pas bien long- 
tems que }'ai fait noble un acteur de Po- 
pera, Outre que c'ẽtoit un deſcendant 
d*Orphee, il avoit jous tant de roles de 
Rois & d'Empereurs, qu'il Etoit deja no- 
ble par avance. 

Il me ſemble, Monſieur le genẽalogiſte, 
que vous exercez votre profeſſion avec 
beaucoup d'aiſance. Pas tant qu'on le 

croiroit bien: il y a quelquefois, per- 

mettez moi cette expreſſion, de grands 

coups de collier à donner. Les philoſo- 
phes qui s'adreſſent à nous, nous donnent 
diablement de la tablature. Ces gens-la 
n'ont jamais eu ni feu ni lieu; leur ori- 
gine ſort d'un tonneau qui Etoit la maiſon. 
de Diogene un de leurs ancetres. _ ; 
| Nous prenons auſſi beaucoup de peine 
our decraſſer la roture des chevaliers mi- 
Heaires de faint Louis, dont Forigine eſt 
preſque toujours auſſi obſcure que les 
ſources du Ni _ 

On nous fait eſpẽrer que nous anobli- 
rons bientot les chevaliers de Malthe, qui 
commencent a etre ſi roturiers qu'il leur 

faudra au premier jour un genealogiſte 
"08 (ee 1 Je 
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A remerciai le faiſeur de nobles, & le 
priai de s'ẽpargner la peine de confon- 
dre la famille de eee avec la 
mienne. 


LET TRE LxIIl. 


1 Mine au a de la Reli en, Fl Pekin. 


5 3 3 Paris. 
HEZ les S , mon cher 
Kie tou- na, le paradis s'achete; les 
aden, de cette ſecte en diſpaſent : 
mais le prix n'eſt pas toujours le meme, il 
varie {cJon, le beſoin d argent qu'il y a ſur 
Ia place de la religion. Ceux qui veu- 
lent Fayoir a bon marché, vont à plus 
d'une boutique, * mich ident long- 
tems. 
Cette methode ne 7 Etre blamable, 
Wed! permis à chacun daquéfir une pol= 
eſſion à moins de fraix qu"l eſt poſſible. 
On m'a parle ici: dun pecheur qui vou- 
laat faire Paquiſition du ciel, s'adreſſa a 
un convent de bonzes. On le lui fit cent- 


mille: meſſes. _ Ceroit, trop cher N lui, 


La * Cuboliques Romalns, 


<- > 
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il nen voulut point à ce prix- A. II paſſe _ 
ailleurs. II s'adreſſa à d'autres bonzes 
qui ont la rẽputation dans Paris d*acco- 
moder les pecheurs, & de leur faire jouir 
de la gloire ẽterneſle a un prix raiſonnable. 
Ceux- ci en rabattirent tout d'un coup 
la moitiẽ; ils lui propoſerent le ciel a rai- 
fon de cinquante-mille-meſſes, une fois 
|  Paices en eſpeces de cours. C'etoit deja 
\ | un grand proffit pour lui, il epargnoit 
| conſidẽrablement a ce ſecond marche ;- 
mais 11 le refuſa encore, car fon deſſein 
n*<toit pas de mettre tant d' argent à cette 
aquiſition. II tenta dans d'autres bouti- 
ques de bonzes, mais elles ſe tinrent, 
comme les premieres, ſur le prix. Ne 
pouvant s' accomoder, il prit le parti d'at- 
tendre une occaſion plus favorable; car 
ien eſt de cette vente, comme des au- 
tres, il y a des tems od leurs marchands 
Baiſſent la main. II cherchoit des molens 
oeconomiques pour n'etre pas damne a- 
tous les diables, lorſqu'il apprit que les 
| bonzes capucins avoient entrepris de batir 
leur pagode, & qu'ils avoient beſoin d' ar- 
gent. II alla les trouver, & fit ſon affaire 
avec eux A raiſon de ſix- mille-meſſes. 
IIa rẽſolu d' attaquer en juſtice les pre. 
5 miers W comme uſuriers; pour lui 
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avoir voulu vendre une choſe vingt · fois 
plus qu'elle ne vaut, ou que d'autres ne 
Feſtiment S'il gagnoit fon proces, & 
qu'il obtint une indemniſation de fix- 
mille meſſes, le tour ne ſeroit pas mal 
adroit z car il auroit e tout e le 
"a" your rien. Me ide 1 


LE TTR E Ixlv. 


Ze Mime au Mandarin Kie-tou-na, 
Dua A Haben. 5 


ef anth aint) I hoy — 9 
\I les Pty Ga qu on exile ici, conti- 
nuoient de jouir de Fenchantement 
od Fon. £toit auparavant à leur egard, je 
33 leur diſgrace comme une re» 
compenſe z on leur laiſſe leurs rangs, & 
leurs titres, avec la permiſſion de jouir de 
leur fortune : ils ne quittent pas la ſcene 
de leur grandeur, elle les ſuit, & les ac- 
compagne dans leur ſolitude. Ils peu- 
vent bien ſe reſſouvenir de ne pas em- 
porter avec eux tout leur faſte; mais ils 
n'oublient jamais leur cuiſinier. | C'eſt en 
faiſant bonne chere, & en recevant chez 
eux nombreuſe compagnie, qu'ils font 


des reflexions morales, ſur le malheur 
qu'ils. 


carnots itt 


quils ẽprouvent detre. plus neu reux, qu 
wetolent auparavant. 

Hy a quatre luſtres, Aan petit bonze 
abbe etoit inconnu dans l' univers; il n' a- 
voit, pour toute fortune, que cent Taëls 
de rente, & ne jouiffoit d' aucun rang, ni 
honnenr. Des femmes le préſenterent à 
la Cour, & il y fit ſon chemin. Son am- 
bition le ke, au milieu de fa courſe. 
Son exil fut ſigné, on lui Sta la faveur; 
mais on lui laiſſa ſa grandeur & ſa for- 
tune. Ilemports, dans fa diſgrace, deux- 
cens-mille- livres de rente, tous ſes benen- 
ces, avee la pourpre. Quꝰ auroit-on. pu 
faire de plus, ſi aulieu de le 1 8 on edit 
voulu le recompenſer 7 | 

L'exil des miniſtres, en "Piaties? a8. 
couvre un vice dans la clẽmente du 
Prince, ou dans fa jufkice. MP 3” trop de 
generoſite, ou A pas aſſez FPequite.” S''ils. 
ſont coupables envers l'état, & qu' ils 
atent- abuſe de leur miniſtere, on ne les 
punit point ſuffiſamment: s ils ſont inno- 
cents & qu'on ne puiſſe leur reprocher | 

aucune malverſation, on les punit trop. 
En cherchant Forigine de Fexil des 
miniſtres, Jai trouve que le banniſſement 
chez eux tient la place de la peine de 
mort, We Phumanite: a ainfi commure. 
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Si Fe exil hs man mort 2 il fave prives 
des rangs, des honneurs, & des commo- 
ditẽs de la vie, ceux qui y ſont condam- 


chiens & des chevaux. . 


nẽs; car les morts ne doivent point e 


n n'ont t beſoin que up men 
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1 T TR E LXV. 
2. Meme « au Mine, A Pekin: 
. 


ow diner r, autre jour chez un} ſei» 


gneur Frangois quia deux-cens-milles- 
livres de rente, & quatre- millions de det 


tes; ce qui · fait tout au Jute un ſeigneur | 


qui n'a aucun revenu. ,  Cependant il vit 


comme un homme de deu ens miles 


liyres de rente. 
Celui: ci qui, malgre topte ſon opulence, 


elt ſi pauvre qu'il na pas de quoi avoir 


un laquais, entretient neanmoins quaran- 
te · domeſtiques, un intendant, un maitre 
d'hôtel, des pages, des écuiers, des 
Sa table eſt des 
plus delicates; Fon. boit.chez lui les meil- 


leurs vins. de, Europe... Ses Equipages 


ſont magnifiques z ilparoic dans les Tues 


avec une pope , ſuperbe : de maniere 


qu'il faudroit erre. ſorcier, pour deviner 
qu'il eſt plus pauvre que la W de 
ceux qu il Eclabouſſe. : 


_  Paicalcule ſadepence, & je trouve que 
fi ce ſeigneur vit encore di ans, il devra 
a. ſa mort ſix- millions, & alors il Sen fau- 
dre de cent-mille-livres de rente que 
Monſieur ſon fils qui paſſe pour un riche 
heritier n*ait rien. 
Te riche ſeigneur neſt pas le ſeul dans 
Paris, qui ſoit dans Findigence; preſque 
tous les gens riches ici ſont dans le meme 
cas: au milieu de I'opulence o on les 
ſuppoſe, la Pauvretẽ eſt leur ẽtat na- 
turel. Ce qui fait qu' ils ne Sapergoivent 
pas qu'ils nont pas de quoi vivre, c'eft 
que ceux à qui ils doivent, les laiſſent 
vivre. Une afſemblee genẽrale de crean- 
ciers rẽduiroit preſque tous les grands du 
Roiaume a la mendicite. Si tous ceux, 
Aqui ils doivent, vouloient etre palẽs, 
Jedifice de leur fortune diſparoitroit, il 
ne reſteroit que la place de Populence. 
On m'a affure que la nobleſſe de 
France, qui a un revenu confliderable,-en: 
doit plus que le fond, Si cela eſt, le 
corps le plus riche de Fetat eſt. le plus 
pauvre. Les ſeigneurs ne ſont propre- 
ment que les fermiers de leurs domaines; 
ils font valoir leurs terres Pour des crẽan- 
ciers qui, par la facilite qu'ils leur ont 
donne eux-memes. de faire des dettes, 
Sen 
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Sen font rendus les proprictaires. Si Gans: 
les anciens titres de leurs fiefs, on mettoit 


les noms de ceux à qui ils appartiennent, 


au lieu de ceux A qui ils n'appartiennent 
plus, alors les roturiers ſeroient les n, | 


| & les nobles les roturiers. 


Les grands du Roiaume Unt pas. 
zimaginé de ſe ruiner; cette idee ne vient 
pas d' eux: ils n'y euſfent | jamais penſe, ſi 
la Cour n'eüt été la premiere à leur en 
montrer exemple. Ce defordre tire fa 


"ſource en droite ligne du Prince, qui eft 
lo-meme le riche le plus malaiſè de ſon 
rojaume. Le predeceſſeur du Monarque 


qui rẽgne aujourd'hui, enſeigna a la no- 
Bleſſe A 8 *'endetter, & & ſe déranger: il: 
empruntoit lui- meme de toutes mains. Ce 
grand Prince fit la plus grande banque 
route qui ait jamais étẽ faite dans Puni- 


vers. II toit fi: pauvre a ſa mort, qu'il 
s'en falloit de deux- milliards ae cut 
— _ ſo faire enterrer. 
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de Pope ne. 
N general les tons ſont- del- 
les: mais leur proximité fait encore 


on Timpreſſio on que amour, Il faut ſe 


- tenira denx- pas de leurs vilages, car pour 
peu qu'on ſe. familiariſe avec leur-beaute, 


elle fait naitre de petites excreſcences ſur,la 


peau, qui cauſent une grande demangeai- 
fon. Leurs charmes aigſi dechirent en- 
core plus la peau que le coeur. Cela 
nempeche pas, toutes démangeaiſons 3 
Part, qu'elles ne ſoient fort aimables. 


J aurois fort ſouhaitẽ qu'elles parlaſſent 
pour pouvoir  m'entretenir avec elles; 


mais On auroit plutot fait d' app ckndre 
FArabe que le Boulonois. A Peégard du 
toſcan que je ſais un peu, il n'en eſt pas 
queſtion à Boulogne. II n'y a que les 
prẽdicateurs & les median * Sen 


tervent. 


"Lana. saflemblent. tous les: ſoirs | 


: avec des ne, dane des rẽduits qu'on 
E a pd: 15 Feat! appelle 


reer „ IA oo oo 
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appelle Cafine. Je ne ſaurois gueres com- 
ment m 7 prendre pour texpliquer ce que 
1 cd eſt qu'un Caſino. Ce n'eſt pas tout. à fait 
un mauvais lieu,:quoiqu'sn y faſſe ſouvent 
Jes: memes choſes; en un mot c'eſt une 
"maiſon qu'un certain nombre d'hommes 
& de femmes louent pour etre 211 
libres. 4 1 

Les Frangois qui perfetibnenr! tout- ne 
890 pas encore atrives à ce raffinement 
d'indẽcence. I eſt vrai qu'en fait de 
corru ption de moeurs, les Italiens ont tou 
Jours ẽtẽ les iN de la France. a4 + 
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| rin Chamn-pizpiz/ au Mandarin 
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122K «3 105 Paris; 
T * ea n elt d'avoir de 
Feſprit; ils vous accorderont le bon 
ſens, intelligence & b'ẽrudhionꝭ pourvu 
que vous conveniez qu'ils ont de la viva- 
eité, des reparties & de la gate. 
Un Frangois qui a des ſaillies, du feu 
& de Pimagination, qui raconte joliment, 
qui poſſẽde la ſcienee des petits riens; & 
"_ fi profond, qu'il * parler qua- 
tre 
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tre heures ſur une vetille, eſt bien pres de 
la reputation d'homme d*eſprit; & ſi avec 
cela il prend un ton badin, rit ſouvent, & 
folatre toujours, ſon merite eſt dẽcidèe. 
ll eſt deffendu à un Franęois d' etre re- 
eueilli; l'air penſif & reflechi paſſe ici 
pour de Phumeur. Un homme grave & 


ferieux a Paris eſt le plus fot animal qui | 


_ dans la nature. 

Je me trouvai demie n Won ſou- 
per, od Etoient des Pariſiens avec des 
Etrangers, ce qui me donna occaſion de 

remarquer le contraſte qu'il * a de ee peu- 
ple avec ſes voiſins. 

Allons, Milord, difoit un bel eſprit 
Francois, en ſechoanti un Anglois de bon 
fens qui Etoit A cõtẽ de lui, foiez gat aus 
jourd*hui, vous penſerez demain. A 
quoi vous ſert, ajouta-t-il, 2 vous autres 
Anglois, d'avoir de Ve erudition, de la geo- 
metrie & du ſavoir, fi vous ne ſavez pas 
en faire uſage ? Voiez nous autres Fran- 
gois comme nous avons de Feſprit ! Tenez 
par exemple, voila que nous parlons il y a 
quatre-heures, ſans que vous nous aiez 
ſoupęonnè de n'avoir pas reflechi. 

a n'eſt pas donne à toutes Jes nations 

de PEurope de porter auſſi loin Verudi- 
tion du * & d' etre auſſi profondes 
dans 
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dans la ſcience: de la gaitẽ: il faut gour 


| cela e etre nẽ Francois. 


Cette manie d'avoir de Ve eſprit palſe.ici 
dag hes les etats,, dans toutes les condi- 
tions, & entre meme e juſques dans le g0u- 
vernement. a5 1 20; ee apt * 


Je ne ſais ſi je me trompe: 595 


erois que les Frangois faircient plus de 


progres dans les arts, les ſciences & la po- 


lixique, 's S's: eee un _ moins. ckeſ⸗ | 


2 n en 
/1i fandeoir_furtour le banvir de is feli 


gion, car Ceſt lui qui, en faiſant naĩtre 


des diſputes, a ſuſcitẽ des goerres, qui ont 


1 85 1 des plaies profondes a l'ẽtat. 


Jevoudrois encore plus Vexclure du 
en car eſt: de-là qu'il rẽpand ſa 
- 24H influence ſur les ſujets. i 

Je crois meme que, s'il n'y avoit pas 
tat d'eſprit dans les conſeils du Prince, 
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Te Meme au Mandarin Klean, hq 


8 =o A Pékin. . 
5 A de Piris 
1 1 a fie met fur lege Je ſuis 
'oblige de revenir, -parcequ'il ni *eſt 
impoſſible de les Epuiſer dans une feule 
lettre. Jai dit ailleurs qu'une femme ici 
eſt toujours cachee derriere un 'homme, 
Elle le pouſſe en avant, le fait reculer en 
ariiere, ou reſter A la meme place, ſuivant 
ſes vues & ſes deſſeins. La politique, 
comme les autres ſiſtèmes de la ſocieté 

civile, eſt ſubordonnee à ce ſene. 
On pretend que la guerre preſente od 
la F 755 prend part, n'a lieu que parce- 
qu'une femme, Va voulu; & il y a appa- 
rance qP elle ne la voulb, que pour Sat- 
tirer plus de conſideration, en nommant 
aux emplois militaires. Cinq ou ſix-cens- 
mille-hommes ont peri d'une mort tragi- 
que, pour donner à une dame le divertiſ- 

ſement de la guerre. 

La Juſtice elt ici d'une conſtitution 6 de- 
licate, qu'une jolie femme peut la faire 
evanouir: elle diſparott des tribunaux 
Ala 
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naux 4 la vue d'une belle ſollicitieuſe. 
L ſexe a ici la diſtribution des premieres 

| charges de PEgliſe & de la robe. Les cha- 

| 98 de cardinal, les eveches, les ab- 


ares, les prieurẽs ſont de leur competence. 


Si la France nommoit le Pape, ce ſeroit 


une femme qui le feroit. Elles font des 


Vcerois, des gouverneurs de province, & 
crẽent des brigadiers & des generaux dar- 
mee. II n'y a point de commis dans le 


roiaume, qui ne doive fon * a une 


femme. 
I y a ici un uſage ẽtabli dans padminiſ- 


a tration générale dont tout le monde eſt 
au fait; lorſqu*un homme a une affaire 
il Cour ou à la ville, il doit dẽcouvrir le 
nom && la demeure de la favorite du juge 
devant qui elle eſt, afin de s'adreſſer a 
elle & de la ſeduire par des prẽſens: 
toute autre voie, pour obtenir gain de 
cauſe, eſt incertaine, celle-ci eſt fire, 


La requete rendue par la favorite eſt tou- 
jours appointee. A Pegard du prix de la 
vente de la juſtice, cela eft reglẽ; Ceſt 
tant pour cent: ce prix augmente dans la 
proportion de Patrocite de la choſe qu'on 
fait reuſir. Ici chaque femme en faveur 
a ſon departement. Celles-IA font pour 


les penſions; celles ci pour les emplois. 
| Elles 


HIN OS. We 


Elles ont leurs bureaux od elles donnent 
deurs; audiences, & regoivent.des mẽmoires. 
Pour ce qui eſt de la ſuretẽ du prix de 
achat de la grace, ou de Finjuſtice qu'on 


demande, il y a un ordre admirable; on 


conſigne Fargent à un mandarin public 
qu on appelle notaire, qui ne le delivre à 
la favorite, que W elle a fait reufbr 
 Faffaire, abt 
n tromperois beaucoup fi tu croiois 
due celles-ciſont de jeunes perſonnes d'une 
| beaute raviſſante: il y a de vieilles ma- 
trones qui ne ſont rien moins que belles. 
On leur laiſſe le titre de favorites, ainſi 
que les emolumens, en rẽcompenſe des ſer- 
vices paſſes; on s aquite d'une ancienne 


dette que Pon avoit contractẽ avec elles 


dans le printems de leur age. 
Les jeunes favorites qui ſont en ſervice, 
ſe mettent, galament le jour qu'elles vont 
porter les mémoites. Elles ont -d/abord 
avec le mĩniſtre ou magiſtrat un entretien 
particulier dans un endroit ſepare, & P'af- 


faire. ſe regle, tete · a· tẽte dans ces entre- 


Tous ces bureaux particuliers depuis 


quelques annees ſont rẽduits a un grand: 

une favorite a tout abſorbẽ. Les grandes 

recettes ſe font maintenant a Verſailles 
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4 droit de Te mettre {ur Jes rangs, & de 


dexetir candidat pour fon argent. Le by- 
reau dꝰadreſſe eſt ouvert à tout nb 


on y marchande aujourd'hui des emplois 
depuis cent cus de rente, Valides! I e 
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exttẽmement vic, puiſqu'il vivoit 


du tems de Cirus & de Calfandre eſt 
mort ici ſubitement: la dẽbauche la rue: 


Ceſt du bel air aujourd'hui en France de 
mepriſer cette paſſion. Un homme feroit 


4 jamais perdu de reputation, S'il Etoit 


foupgonne avoir cette foibleſſe. ' Il n'y 


a que les gens du vieux tems qui fe don- 


nent ce ridicule. © Les gens de la Cour & 


ala mode font au-defſus de cette pueri- 
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Les ſoupirs & les lettres amoureuſes 
ne ſont plus de ſaiſon: cette nicer 
<Vexpliquer ſes ſentimens a pteſcrit. 

Mais comme il y a toujours e | 
femmes qui ſuivent encore le vieux ſtile; 
un Frafngois du bon ton a toujours A ſes 
pages un domeſtique pour faire 'reponſe 
aux billets doux: de maniere que cette 
artie de la ſecrẽtairerie du coeur eſt fi mẽ- 
prilce aujourd'hui, qu elle eſt I N 
zuſques dans la livree. © 

L' amour eſt meme hanni des Rosette 
ſorte de livres établis autrefois pour en 
faire Panaliſe, & qui doivent leur origine 
à ſes folies: de maniere qu avjourd'hui 
en France on n'eſt Pie amoureux meme 
en fiction. . 

Apreès tout on a bert fait, car i y 
avoir tant de tromperie en amour, que 
<*Etoit une pure duperie. Only a ſub- 
ſtituẽ Pintrigue, qui à la verite ne vaut pas 
mieux. Mais du- moins chacun ſait ce 
qu'il fait, on fe trompe de part & d' autre 
de bonne foi,” au- lieu qu'en amour on ſe 
trompoit preſque toujours fans le ſavoir; 
ſans compter Pembarras quꝭil y # d'aimer, 
& la peine qu'il faut prendre O_ ſe ren- 
dre . 
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J avoit un-grand nombre de formali- 
ww qui ge noient iafiniment. II falloiĩt 
d'abord s aſſurer qu on s aimeroit toujours, 
& faire ſemblant de part & d' autre de le 
| croire, enſuite travailler de concert à en 
etre perſuade, de- la paſſer à la conviction, 
ge qui demandoit une grande aſſiduitẽ & 
Hhessegup dart. lid x6 
Ce neſt pas tout; il falloit etre hangt, 
doux, affable, poli, complaiſant, rempli 
de ſoins & @dattention, ce qui Etoit la 
choſe du monde la plus genante. 
L'intrigue eſt plus ſimple que cela, 
elle va droit au fait, celle ci ne &arrete 
pas en chemin: car, pour arriver plutor, 
elle bannit tous les preliminaires. Une 
intrigue de hui t-jours eſt c&a vieille. 
On peut dire qu'elle n'a point d'origine, 
Elle commence par la fia, ce qui eſt tres 
commode pour ceux qui n aiment Point 
2-8'amuler en chemin. 40915 
Jeoubliois de te dire que 8 avoit 
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un autre inconyenient, c'eſt A-dire, qu il 
falloit des ſoins pour le tenir cache; au- 
| lieu qua preſenc-en ION: ae les in- 
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L ET TRE LXX. 
L. Mandarin Cham- -Pi-pi au Mandarin 
Kie-tou- na, a Pekin. 
D EPUIS que je ſuis à Paris, je nai 
| pas entendu parler de la Reine de 
France. Quoique je t'aie dit dans une 
de mes lettres, que le monarque qui rẽgne 
ici, eſt mariẽ, je ne te dirai point s'il a 
une femme. On m'a pourtant aſſure que 
cette monarchie a une ſouveraine; mais 
elle fait fi peu de bruit, qu'on ne l' en- 
tend point. On ne la rencontre ni au 
conſeil du Roi, ni dans le cabinet du 
Prince. Son eclat n'eblovit perſonne, 
elle n'eſt environnee d'aucun raion de lu- 
miere; la magnificence n'eſt pas ſa ſphere, 
elle eſt à co;e du faſte de cette Cour ſplen- 
dide, Elle a quitié le chemin de la gran- 
deur, pour ſuivre le ſentier de la vie privee; - 
cette reine eſt morte majeſtueuſement. 
Elle a Gepoſe ſon rang au pied des autels; 
Dieu a qui elle a fait un ſacrifice de fa 
couronne, Pindemaiſe- de ſa perte. Le 
ciel a change ſes peines en conſolations 


cel eſt heureux pour le Roi & Poor feet 


de Paris. 


- y a des Reines « en 3 qui ne trou- 
; verolent pas tant de reſſources dans la re- 
* 


0 


LET TRE LxxE. 
. Meme au Meme, a Pekin. 


1 „„ de Paris 
N voit ici un miniſtre *, qui a ſur-- 
'. VECU à tous les autres z i a ſu ſe 
garantir de Ja diſgrace, & Eviter Pexil. 
Son humeur douce, amie du beau ſexe, ; 
| Fa ports à ſe lier d'intẽrèt avec celle qui 
gouverne l'état. La robe dela K 
Fa ſauvẽ du naufrage; il geſt PE ſur 
= planche. de ſa protection. 
. Aujourd'hui il radotte, & n'y eſt plus: 
mais avant qu'il fut mort civilement au 
cabinet, c*Etoit le miniſtre de la France 
qui ſavoit le plus de choſes, & qui en 
ignoroit d'avantage. Il a paſſẽ par tous les 
grades & par tous les honneurs que peut at- 
ttendre le plus grand homme de la rẽpubli- 
que: Ambaſſadeur, miniftre plẽnipotenti- 
tiare, officier genera), chevalier de tous les 
_ 11 1 8 marẽchal de F rance, Duc, 


c HTN OIS 19 
&c. Si on avoit retenu les faveurs qu'on 
lui a accordẽ pour les fervices qu'il n'a pas 
rendus, on auroit rẽcompenſẽ vingt bra- 
ves officiers pour les ſervices qu Us 8 
roĩent rendus.. 
Jai oui dire que ceroit le premier bom- 
me du monde pour faire perir une grande 
armee dans le pats étranger; la placer 
mal ; la faire avancer, quand il __ 
qu elle reculat; la faire retirer mal à pro- 
pos; la perdre enfin en detail, & s'en re- 
tourner preſque ſeul a la Cour. On loue 
beaucoup en lui une retraite qu'il fit en 
bon ordre; mais eſt bien peu de choſe 
dans Phiſtoire d'un general, que aver” | 
ſu reculer à N une fois devant en- 
nem r 
Su partie Etoit 1e dẽtail; jamais ur 
commandant ne ran Pes dans fa tète tant 
de petites choſes. plupart des hom - 
mes en Europe font dẽplacẽs. Ce matẽ - 
chal Duc eut ẽtẽ un des plus habiles direc- 
teurs de fourage que la France ait jamais 
eu. Aucune botte de foin n'eut echappe” 
a 1a penetration. Au-lieu de cela on Pa 
mis 2 la tete du bureau de la guerre. It 
eſt vrai qu'il eſt encore queſtion ici de dẽ- 
tails; mais il y a une grande difference 
entre le détail des Perites choſes; & celui 
J 


des 3 0 on ne Pn pas mettre 
en comparaiſon les ſpeculations bornees 
de la ſubſiſtance des armes, avec les vues 
 Eleyees dont ont beſoin ceux qui condui- 
ſent les operations militaires : auſſi on dit 
qu il a fait de la jolie beſogne. 

Quoique ſeptuagenaire, il fait encore 
| Faimable & le galant. On lui paſſe ce 
foible; mais celui qu'on ne peut point 
.digerer en lui, c'eſt de croire qu'il eſt aſ- 
ſez fort pour e le tn qui Pac- 
cable. | 

Ce miniſtre n'a point de ſucceſſcur, 
ſes dignites finiront - avec lui. 11 eſt le 
premier general de fa famille, & le der- 
nier Duc de fa race. On- dit qu'à fa 
mort, il fera Louis XV. hericier de ſes 
richeſſes; ce ne ſera pas un don, mas Pa- 
quit d'une dette de famille: le grand 
Ou avoit yole Verat z le petit-fils reſtitue. 
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1E. ne 1 lait comment log miniſtres de la 
religion de Chriſt peuvent accorder 
tant de faſte & d'oſtentation, avec cette 
humilitẽ & cette charitẽ qui eſt Kan. 
mandeèe par cette religion 
Si tu volois Fetalage du mandarin pré⸗ 
tre, connu ſous le nom de Legat, que 
Rome envoie ici pour gouverner à fa 
Place, tu ſerois ſurpris de la contradiction 
qu'il y a entre la Tate & les maximes 
| * ſon 7 09 me. Erol] i 4 My 3 
Notre ſublime empereur ne e paroit pas 
en public avec plus de pompe & de ma- 
gnificence, 409. 56) Pe de la ſecte de 
Cbrig. ins) | 
lla une ga- de 3 auſſi eee l 
que celle du Roi de F rance. Son char 
eſt train par ſix-chevaux noirs, tout cou - 
verts de lames d'or. Pluficurs catoſſes 
magnifiques remplis de ſes Ecuiers, gen- 
tilshommes ou valets de STORE, ſuivent 
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Tout cet ẽtalage marche doucement & 


A pas comptẽs, pour donner le tems au 
peuple d'examiner cette iplendevr, & au 
maitre de reſpirer avec orgoen, ns 


Dans toutes les rués od il palſe, les | 
Boulonois ſe profternent devant la faſ- 
tdeuſe oſtentation de fon Eminence, qui 


jouit avee emphaſe de cette bomilité pe 
| 8 | 


Ce endatin elt abſola, for gouverne- 5 
ment eſt plus deſpotique que celui 


i du 


Grand- Turc. II bannit de l'état e 


veut, & fait mourir qui il lui plait, ' 
Ne vaudroit-il pas mieux eee 
toutes les hotreurs de la ſervitude domeſti· 
que, que de deſcendte * . | 
tion! V ping 113115 & 1445 
Ce neſt pas tout: Perat/Epron ben 


 Fautres malheurs; les Legats ne ſont 
ſouverains que pendant un tems. Leur 


commiſſion de roi ne dure que ſix- ans, ce 
qui occaſionne un peculat continuel; car 
le Lẽgat qui eſt en place, & = ſait que 
dans peu il ne le ſera plus, ſe hate de faire 
argent de tout. Il met un prix A fes fa- 


veurs, & vend juſques à ſes propres 


graces. Le Pape lui en donne la per- 
miſſion. La republique eſt dẽſolẽe par le 
deſpotiſme de Rome & par Pavarice' de 


I tes Miniſtres. 3 L E T- 
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Te: Mandarin. Cham pi- pi at Mandarin 
Cie ries A Pekin. | £ 
. | de Paris; 
> Jeg ces jours paſſẽs à un 
Te Deum ſolemnel que l'on chanta 
dans PEglife de Notre Dame. La muſique 
Etoit bien choifie, & fort nombreuſe.. 
Elle inſpiroit du contentement à l'aſſem- 
blée. Les voutes retentifloient de ſons 
gais & Jeu C'eſt une action de graces 
que Fon rend ici ordinairement 4 a Dieu 
pour un avantage qu'on n'a point eu 
la guerre, ou pour une victoire qui n'a 
point ẽtẽ .remportee. Il n'y a point de 
Te Deum qui ne codte huit à dix-mille- 
Frangois A la nation; & Pon remercie 
tres ſouvent Dieu x Paris de ces avantages. 
C'eſt· a- dire, que Petat ſe ruine dans la 
proportion qu'on loue le ſeigneur de ſa- 
prolperite: , II eſt vrai que, dans la der- 
niere affaire, pour laquelle la France 
vient de remercier le ciel, les Francois 
ſont demeures les .maitres du champ de 
bataille, & ont eu la NS Ne av | 
| K. 5 leurs. 
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leurs morts; car les Te Deum chrẽtiens 

8 *accommodent de tout. 

__ _Cerafte dergoviſſance eſt toujours ac- 
_compagne de pleurs. Pour Fordinaice dans 


ce jour &allegrefle deux ou trois-mille- 


veuves prennent le deuil, & font retentir 
Fair de cris & de lamentations. Si on 
mẽloit cette muſique à celle de PEgliſe, 
ien r6lulteroit une ſimphonie qui ne 
 feroit pas des plus mẽlodieuſes. + 
. Cependant comme tout a ici ſon utilite, 
ces Te Deum font bons à quelque choſe. 
Ils perſuadent aux peuples que les armẽes 
de France proſperent; ce qui en les con: 
ſolant des anciens imports, les Prepare 2. 
en e de nouveaux. N 


| LETTRE LXXIV. 
. Mie. au i A. Pekin. 


Hap uri ls b ee ein 1 

A 1 faite pour humilier la va- 
I nitẽ dePeſprit humain ſert ici de baſe 
à Forgueil, & 4 Foſtentation. En France, 
les livres forment un luxe: ce n'eſt pas 
aſſez que d'avoir des ſinges, des perroquets, 


wy des magots de la Chine; il faut N. 
| CS. 


1 e HIN OI S. „ 
des moraliſtes, &. des . : un 
homme du bel air à Paris n'oſeroit ſe 
montrer en public, &il ne pouvoit parler 
de ſa Bibliotheque & de ſes livres: c'eſt 
aujourd'hui une partie eſſentielle de l'a- 
meublement des gens à la mode. 1 
Tu peux bien imaginer qu'un ſejgneur: 
qui n'a des livres que par gout & diſſipa- 
tion, n'a pas aſſez de loiſir pour les lire. 
Ce ſont des priſonniers domeſtiques qui 
n' ont aucune communication avee per- 


Y fonne. Ils ſont ſuperflus à Vage dans le- 


quel on les a raſſemblẽs, & les vers em- 
pèchent qu'ils ne ſoient utiles la poſtẽritẽ. 
Si cꝰ'õtoit-là le ſeul mal que le luxe 
des livres cauſat a la ſociẽt é, il ſeroit de 
Peu de conſẽquence; mais il coupe pour 
m'exprimer ainſi le fil de la morale pu- 
blique. Ill en eſt des productions de Vel-- 
prit, comme de celles de la terre; lorſ- 
que la conſommation eſt grande, le prix eſt 
baut; le grand nombre de ces ameuble- 
mens d'oftentation ſoutient le prix des 
livres; ce qui fait que ceux qui en auroi- 
ent beſoin ne ſont pas en ẽtat des'en pour- 
voir. On peut dire que les Bibliothe- 
ques ſuperflues en France empechent Pe-- 
augen des neceſſaires, II n'y a. 
1 gueress 
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gueres ict que ceux qui ne liſent point 


les livres qui atent les moiens d'en avoir. 


II faudroit bannir ce luxe comme Ce». 


li des grands domaines qui ne produiſent 


rien: Ceſt. A dire, qu'il for deffendu à tout 
citoien. d'avoir une terre * | 9 
une e inutile. 5 , 


LET. TR E..LXXV. 
we Mime at Ang.” a Pekin, i 


e Pris: 
H E Z E pets 0 &Afie- la mort 
termine la vie; ici la vie ne finit 
Pas à la mort. L'art de la peinture reſſus- 
eite ici en quelque maniere les hommes. 


II y a des Frangois qui vivent trois ou 
quatre-ſieclesaumilieu de leurs deſcenqans. 


On voit tout plein de gens dans cette 
capitale dont le metier eſt de faire des 
viſages. La plüpart des apartemens 
font remplis de trepaſſes. Pat viſe plu- 


ſieurs maiſons de Paris, od parmi les 


curiofites, on m'a fait voir une collection 


complete de deffunts. Cela va quelque- 


dis juſques à la dixieme generation. Hy 


ou familles = fort attachees à la vie, que ; 


. N * 
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f les vers ne les avoient dẽvorẽes une ſe- 
conde fois, elles vivroient en e de 
Pete e fils depuis le deluge. 
II n'y a que les financiers à paris, & une 
ſorte d' hommes qu'on appelle fermiers 
_generaux, qui ſont la- deſſus d'une grande- 
modeſtie. Ceſt toujours à eux que com- 
mence Phiſtoire des tableaux de famille. 
Ona diroit que leurs ancetres n'avoient 
point de viſage: : i] eſt toujours queſtion: 


du portrait du _ jamais de celui du 


ere. oY 
2 Quelque encouragement que Pon ait 
donne aux arts, celui de la peinture a ſi 
fort diminue, qu'il eft preſque imper- 
ceptible; il faut aujourd'hui un microſ- 
cope pour voir les charmes d'un viſage: 


auſſi Pappelle-t-on mignature. La beautẽ 


qui remplit Punivers de ſon nom y eft 


ſouvent rõprẽſentẽe dans une Marx de: 


_ demi-pouce de diametre. -. 
Cependant les hommes trouvent en 
cela un grand avantage car outre que 


par le moien de la mignature, ils 8 5 
renfermer une jolie femme dans une bote 


à tabac, & avoir une beautẽ dans Ia po- 


che; ils ont encore le plaiſir de contem- 
pler leur maitrefſe . dans une bague: ce 


T9 leur en rend. la jouiſſance continuelle;, 
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| car ils ne peuvent point remuer le doigt, | 
ſans que ſes traits flateurs n'enchantent. 


8 leurs yeux, & ne raviſſent leur ame. 


Autrefois deux coeurs unis par l'a- 
mour, ne devoient point ſe quitter 8 ls: 
vouloient etre enſemble. | 

Aujourd hui un amant peut laifſer 5 
maĩtreſſe à mille · lieuès de lui, nean- 
moins jouir de ſa compegoie: & ber 


meme avec alen 3 
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1. Mime « an Mandarin Cotao- yo. via: 1 
A Cantor vs: | 


Wie Fe Pari is. 


hat L en in ae les: 
femmes de former tout autre deſ- 

ſein que celui de plaire à leur mari; ſage 
rẽglement, utile aux hommes, & encore 


"Rm aux femmes pour qui il eſt fait. 
Jetois l'autre jour dune aſſemblẽe 


m' ele, od un grand nombre de femmes. 
devoient ſe rendre pour faire aſſaut de 
Beaute, & ſavoir qui auroit la prefference. 
fur toutes les autres; car c'eſt la le plan 
de tous les rendez-yous ob &s' femmes | 


boat admiſes. i Tr 


CFE, INO1Ss. 7 
La compagnie commengoit 2 ſe for- 

mer lorſque Jy entrai. D'abord une 
femme d'une aſlez jolie figure qui 's'y 
Etoĩt rendue avec pluſieurs autres, tint le 
dez: on admira particulierement Feclar 
5 de ſon teint, & la beauté de ſes yeux; 
1 juſques a quel point cette preference 
la flatoit. La joie de ſon ame $echapoit 
ſur ſon viſage, & laiſſoĩt voir la ſatisfaction 
interieure qu'elle goutoit : mais ſon triom- 
phe fut de courte duree. Une autre 
dame qui parut un moment apres Peffaca 
entierement. Tous les yeux ſe fixerent - 
ſur cette derniere & il ne fut plus queſ- 
tion de la premiere; alors la douceur 
qu'elle goutoĩt auparavant ſe chan gea en 
amertume: on liſoit dans ſes yeux le 
tourment qu'elle enduroit; ſes traits s“ 
altẽrerent, & ſes regards perdirent cette 
douceur qui les avoir. fait admirer un in- 
tant auparavant. | 
Cette ſeconde  Eprouvoit le meme 11. 
fir qu'avoit goute la premiere, loriqu'une 
troiſieme qui entra dans Paſſemblee, lui 
| fitreſfentir ja meme inquiẽtude. Celle- ci ne 
fut pas plutòt admiſe, qu'elle eùt auſſitòt 
les voeux de tous les hommes, & un mo- 
ment apres une quatrieme lui en fit E 55 

ver tous les meépris, &c. &c.. | 
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Cette tranſition des Joies vives aux 
peines mortelles me fit refiechir combien 


nos femmes Chinoiſes ſont: heureuſes: de 


n'etre point expoſces à. ces revolutions ſu- 


bites qui jettent lame dans une agitation. | 
gontinuelle. 


Mais ces boot Ken” "SITE ne 


. ſont rien en comparaifon de ce chagrin 
eonſtant qu Eprouve ici le ſexe dans un 


age avancẽ. Il n'y a rien de plus mepri- 
e qu'une femme vieille. Ce ſeul mot 


fait fremir la nature & révolte les ſens. 
On n'a pas encore decouvert dans les 
femmes aucun agrément dans Feſprit, 
ni aucune qualitẽ de Pame qui puiſſe ſup- 


pleer au deffaut des annees, & malheureu- 


ſement pour elles la jeuneſſe eſt une fleur 


qui eſt d abord paſſce: au- lieu que la vieil- 


F leſſe dure pour ainſi dire toute la vie. 


_ Lenfance des femmes en Europe finit à 
quinze-ans, & leur vieilleſſe commence à 
trente; Ceſt · à dire queelles-meurent trois- 
luſtres apres qu'elles font nees ; car on ne 
doit pas compter pour une vie celle qu'el- 


les paſſent dans les regrets -& les inquiẽ- 


tudes continuelles de n'etre ings Ce: _ 


les etotent. 
A la Chine nos POTS: n'ont pas ces 


i cuiſans remords. Comme leur jeuneſſe 


2 i * 


HIN 01s. 209 


finĩt W avec celle des hommes 
A qui elles ſont unies; il arrive preſque 
toujours qu aux premieres: vivacites des 
paſſions ſuccede une amitiẽ qui n'en eſt 
que plus ſolide pour n'etre plus fi fou- 
gueuſe. On peut: dire que les femmes 
d' Europe finiſſent, celles d' Afie 
commencent, & que celles-I2 Dt, 
| 7. e er 3 Mg: 


* * 


=, bah r r R E Laxv). 


Le Anne, Sin- bo- ei, a Mandovis 
hen 1 thigh « Faris. N 


e To Kein de Boulogne. | 
> EIS E rop 1 8 un gout decide 

pour les tranſplant ations. On vait 
ici des colleges d'Allemands, d'Ultramon- 
tains, d'Eſpagnols& d'autres peu uples dont 
le genie eſt nnen delie any cel 
des Boulonois. 

Jene ſache rien de plus AY imagine 
que ces ęẽtabliſſemens qui emportent une 
tranſplantation; car ſi Favantage eſt dans 
. be climat, il devient inutile aux ẽtrangers; 
Sil n'y en a point, on peut ẽgalement 


e ces 6rabliſſemens chez .. £65451 
Les 


— gou — — a 2 
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Les ſciences & les arts ſont de tous les 
pals 3 ce ſont: des plantes qui otoiſſent ä 
Par tout: il ne faut que les/cultiver. 

Outre le banniſſement volontaire in 
fa patrie, toujours dẽſavantageuſe à la r: 
publique dont on eſt! membre, il en „ 
ſulte pluſieurs autres inconveniens. 

Par la frequentation des <trangers, on 
rapporte dans ſon pais des vices, qui trou- 
blent plus Vordre de la ſociete, que les 
ſciences qu'on a ctE eier ailleurs, ne le 
iẽtabliſſent. i 

Ces exils pouvoient « etre tolerẽs dans le. 
tems qu'il n'y avoit que deux ou trois- 
nations qui euſſent perfectionẽ les arts: 
mais aujourd'hui que le ſavoir a penetre 
par tout, & que: les connoiſſances ne dif- 
ferent que du plus au moins, ce-n'eft pas 
1a peine d'aller chercher chez les autfes, pj 
ce qu'on peut avoir dans fa Patrie __ 

utilement & à moins de fraix. | pl 
Les peuples de ces continens oni Ja 


manie des fondations: c'eſt le genieↄdes 


ſouverains & la folie des particuliers. On 
voit des gens qui paſſent leur vie à accu- 
muler des richeſſes pour fonder un college, | 
auſſi ĩnutile à celui qui Pinſtitue, - * 'A ce- 
lu ll qui Fil eft inſtitus. 185 El 

Ceſt 


ER ENO3s th 
Ci'eſt fonder en pure perte, & travailler 
en vain pour la e „ 
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5 Ls Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin 
L Kie-tou- -Na, a Pekin. 
5 . 5 a5 Paris. 
J E ne ſais ſi tes princes d' Europe 
ſont d'une nature differente de celle 
des hommes ordinaires, mais il eſt cer- 
rain qu'ils botvent & mangent d'avantage 
que les autres. 
II faut plus d. approvifonnement A la 
famille roiale de France qu'a une armee 
entiere. Une centaine de princes Indiens 
vivroĩent du debris de la table de Louis 
XV. II m'a ẽtẽ impoſſible de decouvrir fi 
ce monarque, ainſi que la reine ſon ẽpou- 
fe, & le Dauphin ſon fils avoient des eſto · 
macs d'autruche; mais on n'a jamais de- 
vore tant de faiſans, de cailles, de bẽcaſ- 
ſes, de perdreaux, de dindes, dortolans, - 
de poules, d'oies, de canards, de chapons, 
pour ne rien dire de la groſſe viande dont 
la conſommation eſt immenſe. I] entre 
dans cette cuiſine, ou ce qui eſt plus 
exact, dans les comptes des PEO 


ap- 
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zpproviſionneurs, & controlleurs cing ou 
_fix-mille-teres de volailles tous les jours. 
Les entremets du Roi de France cott- 
tent des ſommes immenſes a Petar. N 
Les deſſerts de la table ſont auſſi tres 
diſpendieux. Un genealogiſte,: atant ẽtẽ 
 informe qu'on y ſervoit tous les ans pour 
la valeur de trente-mille-livres-de pom- 
mes, fit dernierement quelques recherches 
pour decouvrir ſi la branche aujourd'hui 
regnante des Bburbons ne deſcendoit pas 
de quelque ancienne famille Normande. 
Un autre aiant appris qu'il ſe btivoit dans 
ſon chateau cent- mille bouteilles de vin de 
Bourgogne & autant de Champagne, 
rechercha fi elle ne tiroit pas fon origine 
de quelque canton Suiſſe. Il eft impoſſi - 
ble qu'un ſouverain puiſſe tenir une ſi 
| 3 table, ſans diminuer celle de ſes 
2 8 
1 . monarque doit avoir le ſang bien 
doux; du moins on voit par l'etat de ſa 
depenſe en ſucre, qu'il en conſomme trente- 
mille-quintaux. Quand j Je fais reflexion 
A la quantite de caffẽ qu'il prend, je ne 
congois pas comment il peut dormir. Sa 
daoſe ordinaire eſt de deux quintaux par 
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Les autres puiſſances jalouſes de ſa 
grandeur ne ſauroient lui reprocher de 
paſſer la nuit dans les tenebres; l'illumi- 
nation du chateau de Verſailles coùte 
_ deux-millions. Avec cela je crois que le 
controlleur de ſa maiſon y voit plus Clair 
que lui. | Sect 98 | 
Il fut queſtion, il n'y a pas longtems, de 
rt former ces abus; mais on m'a dit que 
cette reforme auroit des conſequences 
pour une infinite de gens qui ſont actuelle- 
ment au ſervice de la Cour, qu'on ne pai- 
dit pas aſſez pour Etre en droit de les em- 
pecher de voler, & qu'il valoit mieux fer- 
mer les yeux ſur ces delordres que de les 
arreter; à quoi on a ajoutẽ que ces mono- 
poles ẽtoient ẽtablis depuis longtems & 
que le tems de les arreter ẽtant paſle, ils 
ſont dans le cas de la prẽſcription. 


LET: 
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5 "ts Paris. 
. AND un Miniſtre d'etat en 
France ne remplit point les devoirs 
: de fa charge, qu'il malverſe; & par 1 
met la monarchie en danger; on Pexile. 
55 Lorſqu' un general d'armee manceuvre 
mal; qu'il expoſe un grand corps de 
- troupes à un peril eminent; qu'il verſe le 
ſng des ſujets mal a propos, & de cette 
maniere devient traitre a ſa patrie; ſon 
chatiment eſt tout prer, on lui deffend la 
| Cour; ;Ceſt-a-dire que ſa punition conſiſte 
a ne. point voir le prince: ſentence qui 
ne repond point a fon delit; de- vient 
que la France eſt pleine de coupables ; 
.car quand on ne proportionne pas le cha- 
timent au crime, on ne fait par-}a qu'aug- 
menter le nombre des criminelss. 
Un homme en place eſſaie ſi un cer- 
tain coup d' ambition peut lui revſſir. 4 
tente de vendre la monarchie à fon ava- 
rice; le pis aller pour lui s'il eſt dẽcou- 
vert. c Ceſt "Qu 'on Pempeche d'executer 
fon 
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Un conn, hafarde:| un coup - 
dieclat, contre toutes les regles de Part 
militaire. Il eſſaie fi la mort de cinquante- 
mille- hommes, peut le conduire au baton 
de marẽchal de France. Que ſait · on, il ya 
quelquefois des temerites heuteuſes: en 
tout cas ſi elle ne rẽuſſit pas, & quꝰ on s ap- 
petęoive de ſa folle imprudence, il ne ſera 
que remercie. Il a beaucoup a gagner à 
_trahir ſon devoir, & peu à perdre gil eſt 
ſurpris a le trahir. Il choiſit ce premier. 
Ces exils ne ſont pas meme des chäti- 
mens ſuivis: on n'eſt pas plutor ẽloignẽ 
de. la Cour qu'on fait agir ſes amis pour 
y retourner; chacun a ſes partiſans qui 
pallient la choſe: on obtient à la fin des 
congãs du prince pour paroĩtre ſoi meme 
& venir plaider ſa cauſe * alors on "al 
prequel ſar. de la gagner ! 4), 
II y a tel general qui, apres avoir * 
arréte, & conduit dans un chateau,” a 
repris le commandement Panrcee d'après, 
comme ſi de rien n-etoit,,. &a continue 
comme auparavant à mal ſervir tat. 
Les princes d'orient ont coutume de 
faire mourir ceux qui malverſent dans les 
ee Places qu'ils leur ont W 1 55 
Un 
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Vn miniſtre qui adminiſtre . off con- 
damn a perdre la vie, Un generat re. 
pond ſur ſa'tete' des operations de la cam. 
pagne, de meme ow de I: qui Toi 


© eſticonfice. 7 bs 11 . 


Ces punitions el! fone pas une —5ä 


. comme om les appelle en Europe, mais 


un droit des gens des peuples: une juſtice 


5 > rigide qui nen eſt que plus Equitable pour 
Etre ſevere; Il eſt aiſẽ de prouver que 


les moindres malverſations des miniſtres 


detat & des genẽraux armes font des 
crimes de leze-majeſte au premier chef, 
2 que tous doivent Etre punis de mort. 


Dans des emplois qui décident à tout 


moment du fort d'une nation entiere, il 
he ſauroit y avoir de petits delies: Pens 


is 
* vos 


fautes ſont capitales. e l 76 
Le Divan de . Kale 9500 


8 "Kew general qui a perdu une bataille | 


quoiqu il Pait donnẽe dans toutes les rẽgles 
Fart militaire. (C'eſt une injuſtice, il eſt. 


85 vrai, mais elle apprend à un autre gene- 


ral à Cre extremement circonſpect; & 
A ſe ſervir de tous les moiens que la pru- 


dence humaine peut ſuggerer dans un 


moment on * O it au Wm wo! rant de 
| 85 10 


© H 1 N O1 8. . 

Si les Cours Europe emploioieat la 

rh Turque ; il y auroir moins de 

miniſtres negligens, & plus de Senẽraux 
dar mee attentifs a leur devoir. 
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1. n y a . de revolution plus ſu- 
bite à Paris, que celle qui ſe paſſe, 
pour me ſervir de cette expreſſion, dans | 
la region de la volupfte. 
Tous les ſix-mois le monde eienr 
prend une nouvelle forme. Les femmes 
1ans moeurs, qui etolent epſevelies dans le 
tombeau de leurs crimes, reſſuſcitent; & 
ſont Elevees ſur le trone de Pimpudicite: 
Comme je me promenois l'autre jour 
avec le Chevalier dans la grande allée du 
Palais-Roial, il me dit, en me montrant 
du doigt une femme habillee d'une étoffe 
d'or, couverte de diamans, a qui un Prince 
donnoit la main: vous volez bien cette 
femme, il n'y a que ſix-mois qu'elle ſe 
proſtituoit aux laquais de Paris, d'od elle 
paſſa avx maltres, Apres que ceux-ci 
Tow. itt e sen 
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Sen furent degoutes, les grands de la 
Cour en firent leur plaiſir: aujourd'hui 
elle eſt devenue les delices d'un prince du 
ſang roial. Croirez- vous, me dit- il en 
arretant tout court, que c eſt aujourd'hui 
1 le grand gout ; & que, pour raffiner ſur la 
 volupte, il faut prendre une femme dans 
| un mauvais lieu, Felever au faite des 
_ © grandeurs, lui dreſſer un autel, & de 
cette maniere venerer Pordure & encenler 

7 infamie. 

Il faut qu'une creature, pour meriter 
cette apotheoſe du jour, ait paſſe par tous 
les grades de la proſtitution publique. 

Une femme, qui n'a pas fait tous ſes 
cours de debauche, ne ſauroit piquer au- 
jourd' hui la ſenſualite de nos Frangois. 

Ce gout, ajoutz-t-il, ne differe point de 

cle des animaux immondes qui ſe vau- 


trent dans la boue. 
Si quelqu'un s'aviſoit de donner les an- 


ates galantes des debauches de cette ville, 
cela formeroit un corps complet d'or- 
dures. On pouroit appeller ce livre Thiſ- 
toire de la creation n du fumier. 
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LETTRE LXXXI. 


1. Meme « au Mandarin Kie-tou na, 
Tos a Pekin, 


: de Paris. 
URI EUx ths? parcourir tout ce 
qui peut contribuer a la grandeur des 
Etats Europeens, j'allai dernierement voir 
ici un ẽtabliſſement nouveau, qu'on ap- 
pelle IEcole-Militaire. C'eſt un vaſte 
edifice qui doit ſervir d'attelier aux faiſeurs 
de ſiẽges & de batailles, & od les appren- 
tifs en gloire doivent paſſer maſtres, avant 
que d'entrer dans la carriere de Phon- 
neur. | | 
Ce plan a tant de commoditẽs. Les 
enfans de Mars ſont ſi à leur aiſe dans ce 
ſeminaire militaire, qu'on peut dire que 
Pioftitution a place la be 85 a mille-lieues 
de Poriginal. 

Iout eſt ſingulier a cet ẽtabliſſement 
guerrier: mais le plus ſingulier, c'eſt 
qu'il a ẽtẽ imagine par l' homme le Plus 

pacifique de France. 
Un financier a forme ce projet, & pour 
cela il a demande la permiſſion au Roi d'e- 
L 2 tablir 


wo  L'ESPIT0V0N 
tablir une monople *- Chaque apprentif 
guerrier cauſera la ruine de pluſieurs fa- 
milles : de maniere que PEcole-Militaire, 
Etablie pour prevenir les dEvaſtations de 
Pennemi, ſera la, premiere a devaſter la 
monarchie. 

Je ne trouve aucun Etabliſſement en 
France, qui ne tende a au Wimme de la 
nation. | 


LETTRE LXXXII. 
Lt Meme au Meme, a Pekin. 


| de Paris. 
1 E. R au matin comme }'etois pret 
2 ſortir, deux hommes ſinguliere- 


ment habillés entrerent dans ma chambre. 


Hs me dirent qu'ils ẽtoient religieux d'ug 
certain couvent & que, fe preparant a 
partir pour la Chine, ils v VENOIENT recevoir 


mes ordres. 


Mes Peres, leur dis-] ze, puis je m'in- 
former du ſujet de votre voiage ? Mon- 


ſieur, me repondit Pun deux avec une 


voix pleine de douceur & d'un ton fort 
fatisfait de lui meme, nous allons conver- 
tir vos freres à la foi. C'eſt-à dire, re- 
pris je, que vous entreprenez un voiage 


Lotterie de Pecote militaire, 
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de fix-mille-lieues, pour deraciner du 
coeur des Chinois les principes de leur 
ſainte religion, troubler leurs conſciences 
& dẽtruire en eux les vertus citoſennes ; 
car toutes les fois qu'un ſujet, de quel- 
que gouvernement qu'il ſoit, change ſa 

_ croiance ; C'eſt un effet naturel qui derive 
de ſa cauſe. Voila, leur dis- Je, une entre- 
priſe bien strange & qui n'a rien de chi- 
tien; car j'ai oui dire que votre religion 
eſt fondẽe ſur la charite, & c'eſt n'en 
avoir guere, que daller faire du mal a 
des peuples qui ne vous en ont jamais 
fait. 

Le meme religieux alloit me repondre, 
ſans doute avec moins de moderation, 
lorſque je continual moi- meme ſur le 
meme ton. Que diriez vous de deux 
Mandarins qui partiroient de Pekin pour 
Paris tout expres pour y venir precher la 
religion de Confucius? Vous trouveriez 
avec raiſon ce projet bien ridicule, & vous 
ne pouriez vous empecher de regarder 
ceux qui Pauroient forme comme des fols, 
ou des gens a qui Je fanatifme de leur reli- 
gion auroit tourne Pefj prit. | 
Allez, mes Peres, je nai point d'ordres 
A vous donner, & vous fairiez beaucoup 

mieux de n'en recevoir aucuns de vos ſu- 
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 . perieurs pour la Chine, & de reſter dans 
les couvents on vous avez fait voeu de 

vous tenir enfermes. En Partane . 
je les congediai, | 
La ſociete de ces 1 0 ſe þ Pg 
ici en deux- branches. Lune dont je tat. 
parle, fait profeſſion de debaucher les con- 


ſciences en Europe, & Pautre paſſe les 
mets W e celles Rl, 


* E T T R E Lxxxm. 


Le Mandarin Sin- ho- ei, au Mandarin 
Cham- * a Paris. 35 


IF . de Boulogne. i 

1 _ FN ANS le pais de la domination du 
= Pape, les plus grandes curioſitẽs 

1 one des reliques. Je fus invité, ces jours 
paſſes, par des Bonzes A voir la tete d'un 
ſaint qu'on appelle St. Dominique. On 
n*admet aucun Etranger a cette reprẽſen · 
tation, qu 'on ne ſoit aſſurẽ auparavant 
qu'il n'exerce aucune partie de la chirur- 
gie. Ce n'eſt pas fans raiſon: car il y 
eut Jadis un cardinal qui, ſous pretexte de 
voir la tete du faint, lui enleva une dent 
qu'il mit dans une doẽtte dor, & s'enfuit 


ayec fa proie. A 
ED De- 


. * 
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Depuis ce tems-la, les Bonzes depoſi- 
taires craignent beaucoup les operateurs ; / 
car tu vois bien que, ſi Pon permettoit a 
chacun vAarracher une dent au "faint pa- 
triarche, il ſe trouveroit à la fin quelque 
indifcret, ou quelque ignorant qui lui em- 
porteroit la machoire. 

Apres cette relique en os, jen vis une 
autre en peinture ; E c'eſt Vimage de la 
mere du Chiiſt, qu'on porte une fois l'an- 
nee en proceſſion. | | 

Elle ne fait point ſa rẽſidence ordinaire 
a Boulogne, elle loge à une lieue de cette 
ville ſur une montagne. 

Dans la crainte que quelque orage ne 
s'ẽleve lorſquꝰ elle eſt en chemin, on a fait 
un portique depuis fon aute] juſques aux 
portes de la ville: ainſi le fils auroit 

beau faire ple uvoir, la mere ſeroit toujours 
à couvert. 

Les naturels du pais diet que cette 
image fut faite par St. Luc, qui toit 
contemporain du Chriſt, ily a de cela pres 
de dix-huit-cens- ans. Si cela eſt, on peut 
dire que C'eſt le doĩen de tous les portraits 
du monde. II y a cependant des ctiti- 
ques mal intentionés, qu1 pretendent que 
le peintre Etoit mort quinze-cens ans 
avant le tableau. 
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Quoiqu'il en ſoit, la Mere du Chriſt, 
dans. ce tableau, eſt une brune tres pi- 
quante. Elle a un joli nez, de grands 

is - yeux, une petite bouche, les dents 
8 blanches, les levres vermeilles, 8c. &c. 
i ce qui prouveroit que la beautẽ des fem- 
mes n'a pas perdu un pouce de terrein 
depuis dix-huit-fiecles: car c'eſt ainſi” 
- qu*encore aujourd'hui on reprelente les 
* belles femmes. 0 GE Hs + 


LETTRE LXXXIV. 


1 Le Mandarin Cham- -pi- pi, au Mandarin 
—_—  .: _ Kie-rou-na, a Pekin, ; 


"5 My a | de Paris. 
'E Roi de France a fixẽ le nombre 
des preſſes dans ſes &tats, c'eſt A- 
| ire, qu'il n'eſt permis d'imprimer au- 
ix jourd'hui dans ce rolaume, que ſix- fois 
i plus de mauvais ouvrages qu'on n'en 
peut lire. C'eſt la maladie des reglemens 
qui a produit celui-ci. Son effet a &te 
dbenrichir quelques particuliers privile- 
gies, & de ruiner un grand nombre de 
ſujets. Ce neſt point la quantite des 


preſſes qui nuiſent, mais le nombre pro- 
TE | di- 


N | 
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digieux de citoiens oiſifs qui, faute de pro- 
fetlion, choiſiſſent celle de ſe faire au- 
teurs. 

Ce qu 'on appelle ici 15 Edits, ne re- 
monte jamais 2 la ſource du mal qu'ils 
veulent corriger; ils ne font, pour ainſi 
dite, qu effleufer la peau de la conſtitution. 
Le remede qu'on apporte à un mal, forme 
toujours lui-mème une nouvelle maladie, 
preſque toujours plus dangereuſe, que 
celle dont on entreprend la gueriſon. II 
falloit permettre d'imprimer, & deffendre | 
d*ecrire. 

Puiſque le gouvernement monarchi- 
que a la permiſſion d'etre deſpotique, & 
que fon inquiſition s' tend juſques fur les 
penſẽes, pourquoi ne pas Fetendre ſur 
celles qui peuvent nuire à la ſociẽtẽ? On 
imprime ici un tas de livres que P- 
imagination enfante, & qui n'ont d'au- 
tre point d'appui, que le cerveau de- 
rangẽ des ecrivains qui les mettent au jour; 
on devroit commencer par deffendre ceux- 
ci. Il eſt vrai que les manufactures de 
papier en ſouffriroient; mais un ẽtat ne 
pourroit- il pas mieux emploier ſes chi- 
fons, que de les faire ſervir à entretenir 
Foiſiveté de ſes Citoiens ? 
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* E TT R E LXXXV. 
Le 9 Ene au Meme, | A | Pekin. 


| de Paris. 
'E Gouvernement Frangois eſt tres 
rigide? A P'égard de la publication des 
- Ecrits qui contiennent des maximes dange- 
reuſes ſur la religion, la morale, les 
meeurs, ou la politique: il ne permet 
Fimpreſſion que des ouvrages orthodoxes; 
mais les auteurs ſcandaleux ont un moien 
ſar de faire parvenir leurs Ecrits au pu- 
blic ſans violer les loix de Vetat: ils met- 
tent ſur. le papier leurs impietes, & les 
envoient dans un pais de frontieres qu'on 
appelle la Hollande, & celle · ci les imprime 
&& les fait circuler enſuite en France, 
moiennant quoi le gouvernement Fran- 
Lois n'a rien à dire, 8 les Ecrivains ſacri- 
leges marchent la tete levee comme hi de 
rien n'etoit. 

Les princes Europeens, qui 855 entre 
eux tant de conventions inutiks, oublient 
preſque toujours les plus efſentielles. Ils 
le rendent reciproquement des priſoniers, 

& ne donnent point d'aſile a certains cri- 


minels, mais ils tolerent les Ecrits ſeduc- 
teurs, 


. 
e Ae: n 9" 
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teurs, licentieux, & athees, qui corrom- 
pent les peuples & aviliſſent les erats 5 
c'eſt- a- dire qu'ils permettent les crimes 
de lẽze - Majeſtẽ au premier chef commis 
contre eur mèmes. 


L ET TRE LXXXVI. 
Le r au Meme, à Pekin. 


"ae Paris, 

J E Pal parle dans une de mes prece- 
J dentes des femmes qui paſſent leur 
vie en volage, qu'on voit toujours en voi- 
ture, & qui doivent leur vertu à leurs 
cochers. Il en eſt d'une autre eſpece 
ici, qui ne galopent pas tant, mais qui 
n'en ſont pas moins diſtraites. On pourroit 
appeller celles-ci, les drfſipees ſedentaires. 
Leur oiſivetéè qui les tient roujours en 
haleine, .empeche que l'amour n'ait de 
priſe ſur leurs cœurs. Elles n'ont precile- 
ment que le tems qu'il leur faut pour paſ- 
ſer la vie a ne rien faire. Voici I hiſtoire 
d'un jour d'une de celles. ci. 

La dame dont je tenvoie le journal, ſe 
leve tous les matins à neuf-heures. Dans 
l'inſtant ſon coeffeur qui a le mot du guét, 
entre dans fa chambre, & ſe ſaiſit de ſa 
tète; elle eſt ſous ſon peigne juſques I 

hank L 6 onze 


228 1 ILE SPION. THe 
onze- heures. Ees che veux en ordre, elle 
paſſe une heure A ſa toilette pour finir fon 
ajuſtement, & mettre la dernicre main à 
. tes charmes. Auſſitot le maĩtre de muſi- 
que parot: :_ la repreſentation dure une 
heure. Apres le chant, vient la danſe ; 
Mr. Rigaudon fe prelente ; il fort fa po- 
chette, & fait faire un menuet a Madame, 
avec deux palle-pieds. Ce dernier exer- 
cice eſt d'une heure; ce qui la conduit a 
celle du diner qui en dure deux. Au 
ſortir de table, elle monte en caroſſe, 
va faire des viſites, & ſe rend dans 
quelque aſſemblee og elle joue aux cartes 
Jufques A ſix-heures, qu'eile paroit au 
Tpectacle : : celui-ci la conduit à neuf heu- 
res. Alors elle ſe remet à table, od elle 
mange, chante, rit, & folatre avec la com- 
pagnie juſques à minuit, qui eſt le tems 
ordinaire qu'elle ſe couche. | 
Fai compaſle la vie de cette dame, di- 
viſce par vingt - quatre heures dans la jour- 
nee, & Je trouve que, ſi elle vit douze- 
juſtres, elle aura paſſẽ tout juſte cinꝗ- ans 
avec ſon perruquier, quatre-ans devant 
ſon miroir, trois-ans avec ſon maitre de 
mulique, autant avec ſon maitre de danſe, 
ſix ans à jouer aux cartes, vingt-ans à 
table, & trente ans au lit. . 
L E T- 
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LET TRE LxXXVII. 
Le Meme au Meme, a Pekin, 


de Paris. 
N prince du ſang roial etant der- 
nierement a la chaſſe tua un ſujet 
du Roi de France: on pretend que 0 *Etoit 
ſeulement pourefſater ſon fuſil & en ẽprou- 
yer le canon : on enterra le ſujet & le len- 
demain le prince rit beaucoup de cette 
avanture avec des ſeigneurs de la Coura 
qui il la raconta. Le Roi la ſut & ren 
dit mot; car il n'y a point de loix dans 
le roiaume pour empecher que les grands 
n*otent la vie aux petits; ou s'il y en a le- 
deſpotiſme des rangs empeche qu'elles ne 
ſoient obſervẽes; <e qui eſt la meme. 
choſe que ſi elles n*exiſtoient pas. 
Malheureux gouvernement, od le peu- 
ple n'a point de protecteur contre la vio- 
lence & la tirannie, & oli le prince lui- 
meme ne peut pas garantir le jour de les 
ſujers | | 
Je me felicite tous les jours d'etre ne 
dans une fociere, on ces inhumanites, 
& ces barbaries ſont corrigees par la con- 
ſtitution. L*ctabliſſement de nos cenſeurs 
nous 
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nous met à couvert de pareilles violences. 
La vie du dernier ſujet à la Chine eſt auſſi 
en ſuretẽ que celle du premier; & s'il 
arrivoit qu'un prince du ſang Roial la ra- 
vit au moindre particulier, les cenſeurs 
en inſtruiroient auſſitot la Cour pour 
qu'il fut procede contre. lui ſuivant la 
rigueur des loix. Et ſi elle ẽtoit ſourde 
A leur voix, il arriveroit de deux choſes 
Pune ; ou que le prince ſeroit chatie, ou 
que Fempereur ſeroit detrone. 


1 oY 
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3 Mandarin Cham-pi pi, au Chef de la 
: : "Religion, a Pin. 


de Paris. 

GI Javois 12 cid entre pluſieurs reli- 
gions, je preffererois celle qui s accor- 
de le mieux avec les devoirs de citolen, 
parcequ'tl eft raiſonnable de croire, que 
Dieu qui a cree ſa ſociẽtẽ, a conformẽ fon 
dogme a ce qui doit perperuer cette union 
des hommes, & non à ce qui peut la de. 

truire. | 

Dans quelque religion que nous vivions, 
nous devons rendre a la nature ce qu'elle 
nous a Prete, Elle 4 nous a fait des hom- 
mes 
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mes, nous devons lui rendre des hommes: 
ainſi on doit ſe mefier d'une religion 1 | 
gene la ſaintete des mariages. 

On diroit que la religion catholique ro- 
maine a fait Juſques 1 ici, tout ce qu'elle a 
pu, pour aneantir cette propagation lẽgi- 
time du genre humain, dont elle tire elle- 
meme ſon exiſtence. Celui qui ſe marie, 
dit-elle, fait bien: mais celui qui ne ſe 
marie pas, fait mieux. II y a actuelle- 
ment en Europe trois - millions de meil- 

leurs catholiques, & qui, à cauſe de cela, 
ſont de plus mauvais citolens. 

Une ſecte, dont le rit contribue a Pane- 
antiſſement de Peſpece humaine, travaille 
elle-meme a ſa deſtruction, 
On pouroit dEmontrer geometrique- 
ment que, fi la religion catholique ro- 
maine, telle qu elle eſt aujourd'hui, avoit 
EtE Stablie ſix-mille- ans avant fa crea- 
tion, il n'y auroit plus aucun peuple au- 
jourd'hui en Europe, & par conſẽquent 
plus de religion. | 

Ce n'eſt pas le ſeul abus qui ſe trouve 
dans cette communion. Un nombre pro- 
digieux de ceremonies rend ſes ſectateurs 
ſuperſtitieux, & en ceci je trouve qu'elle 

eſt contraire à l'ordre de la ſociẽtẽ; car de 
| tous 
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tous les vices, il n'y en a point qui aviliſ- 
ſe plus Pame des citoiens que la ſuperſti- 
tion. 

Ses images 5 une foibleſſe dans 
re eſprit qui, ſe communiquant a l'ame, 
diminue la force . nEcefſaire pour remplir 
les obligations difficiles de la vie civile. 
Le grand nombre de ſaints, que l'on y 
fete continuellement, coupe le fil de l'in- 
duſtrie publique & rẽpand une noncha- 
lence dans Tame, qui cauſe mille-maux 
dans l'ẽtat civil. 3 ty 

Cette ſuite prodigieuſe d'oraiſons men- 
tales qui s'adreſſent au ciel, mais qui ne 
paſſent pas la terre, eſt peut- ètre un autre 
inconvẽnient de cette fefte. 

Je dirois volontieis que les catholiques 
romains prient trop Dieu, mais qu'ils ne 
Paiment pas aſſez: car 8 ils Paimoient, ils 
reſpeCteroient d'avantage ſon ouvrage, je 
veux dire, la ſocicte civile dans laquelle il 
les a fait naitre. 


r 
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LETTRE TXXXIX. 


Le Mandarin Sin- -ho-ei, | au Mandarin 
Cham-pi- Pl, pl Pans: 


de Boulogne. 

A religion ſe pratique ici avec beau- 
coup de gaite ; les actes de piete qui 

ſe rempliſſent dans les egliſes ſont tres re- 
jouiſſants. La A des Prieres qu'on 
adreſſe à Petre ſupreme, $*<xecutent en 
muſique. Les himnes font notees & on 
les joue en cadence. Preſque toutes les bẽ- 
nẽdictions que Dieu donne à ſes peuples, 
y ſont avec ſimphonie & baſſe- continue. 
 Ceſt en dẽploiant tous les agrẽmens de la 
voix, qu'on s'adreſſe au ciel pour implorer 
ſa miſericorde. On parle à Dieu, comme 
on le fait a ſa maitreſle. | 
+ 'allai dernierement à ce qu'on appelle 
ici une grand. meſſe en muſique. En en- 
trant dans Veglite, je crus d'abord etrea 
Popera: du moins il n'y a aucune diffe- 
rence quant a la compoſition. Entrees, 
fimphonies, menuets, rigaudons,airs à voix 
ſcule, * duo, choeurs, accompagnemens 
de tambours, trompettes, timbales, cors 
de chaſſe, haubois, violons, fifres, flageo- 
| lets, 
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lets, & c. &c. en un mot, tout ce qui ſert 

a former Pharmonie d'un ache, ſe trou- 

voit emploie a celui. Cl. 

s Ceecoit un chef-d'*ceuvre d'impictè. 
uand le compoſiteur auroit fait une 

meſſe pour la deeſie de la voluptẽ, il n'au- 

roit pu emploter des ſons plus tendres, ni 

des modulations plus laſcives, 

En aſſiſtant ace joieux ſacrifice, il n'y a 

int de Chretien qui ne forme gaiment 
1 Met d'aimer Dieu. 

Et afin que ce ſpectacle ne differat en 
rien de celui qui ſe reprẽſente ſur la ſcene, 
on avoit fait batir un theatre au fonds de 
egliſe, od les muliciens ce jour-}a repre- 
ſentoĩent la meſſe. 

Les airs de ce divin ſacrifice ne pou- 
voient manquer de faire impreſſion ſur 
ceux qui y aſſiſtoient; car pour mieux y 
reuſſir on les avoit copies ſur les vaudevil- 
les les plus fales, dont on n ayoit fait que 
changer les paroles. | 

II y a ſur tout une himne ene ala 
divinite, dont le ſecond verſet commence 
par ces mots latins Tantum ergo, qui eſt 
toujours très divertiſſante. 

Il eſt Gabord queſtion d'un Adagio ten- 
dre & voluptueux, qui diſpoſe Pame a la 
tendrefle, Enſuite vient un Allegro qui la 

retire. 
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retire de cet ẽtat de langueur & qui la 
rejouit infiniment. Il finit par le mouve- 
ment vif & precipite du rigaudon, qui en 
Europe eſt celui qui invite le plus à la 
dane 

Tous les ſaints du paradis ont leur ſetẽ- 
nade particuliere. Les jours conſactẽs à 
celebrer leur fete, les pagodes 4 qui ils 
appartiennent font jouerles violonsen leur 
honneur & gloire; ce qui divertit beau - 
coup les Chretiens & les ö a la devo- 
tion. ; 


LET TRE xc. 


Ze Mandarin Cham-pi-pi au Mandarin 
— Kie-tou-na, a Pekin, 1 


| de Paris, 

1. A picce . parut, il Y 2 peu- 
de jours, dans la grande: allee du jar- 

din du palais roial, ot les mecontens ſur 
Padminiſration preſente, $'aſſemblent re- 
gulierement, pour cenſurer le gouverne- 
ment. On la regarde comme une criti- 
que ſur les taxes qui avgmentent tous les 
jours, ſans que leur nombre diminue les 
malheurs publics. Elle eſt adrefſee au 
Controlleur General; car c'eſt lui qui prẽ- 
fide ici au conſeil des expẽdiens pour 
trouver de Pargent, 
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„% Mx Moik E preſente 3 Monſeigneur le 
Conttolleur General, pour augmen- 
Eg ter les revenus de % couronne de 

„ France, & ſubvenir aux beſoins pre- 

e ſens de Peat. 


TS Monsz1cnzuR, 


: of L E projet que j'ai Fhooneur de pre- 


ſenter à votre excellence, eſt un 
des s plus ſolides qui ait encore paru, 
** quoiqu'll ſoit bati en Pair. ; 

On a cree juſques ici en France un 
e grand nombre d'impòts ſur le luxe, les 
* commodites de la vie, & tout ce qui 
e peut generalement procurer du plaiſir; 
*« ol vient qu'on n'en a point etabli ſur 


celui qui eſt le plus grand de tous: ? Je 


e yeux dire, celui de parler. ; 
U citoien pale plus à Ferat, dans la 
proportion qu'il veut sehabiller magni- 
i fiquement, avoir grand nombre de 
40 domeſtiques, ou faire bonne chere, & 
<« i] eft le maſtre de parler depuis le ma- 
« tin juſques au ſoir ſans fournir un fol au 
„ gouvernement. Il ne peut briller dans 
6 1a ville ſans etre taxe, & il peut ſe diſ- 
te tinguer dans une aſſemblee par ſon eſ- 

« prit fans rien debourſer. 
6c Pour 


| CH I NOT 5, 227 
8 Bs Pour remettre une forte d*&galits dans 
4 les taxes, & obvier aux beſoins preſens 
'« ge Perar, il n'y a qu'un moten qui eſt 
«-&erablir un impot ſur les paroles, non 
compris les femmes; car ſi on ne les 
40 excluoit pas, toutes les familles du Roi- 
„ aume ſeroſent ruinẽes dans Aas qua- 
e 

II faut ceßendant percevoir e ce droit, 8 
40 48 maniere que la nation ne peide pas 
<« entierement Pufage de la parole, car un 
40 Frangois muet eſt le plus fot animal 
qu'il y. ait dans ta nature. Il n'a preſ- 
« que point de ſcenes muettes. Un Italien 
„ pourroit s'exprimer pendant dix-ans 
« fans emploier le diſcours; il a pour ce- 
„la mille-contorſions, & une infinite de 
„ grimaces; mais un Frangois ne peut 
« dire un mot ſans ſa langue. Voiet mon 
„plan. Fai calcule qu'un homme peut 
© tare une honnete figure dans la fociete 
“% civie avec la depenle de trois-mille ſix- 
«© cens paroles par jour : il faudroit donc 
% taxer le ſurplus par un arrét, a ration 
« Pune livre tournois par parole en ſus, & 
„ trois-livres pour ceux qui en diroient 
deux; car il ne faudroit pas ſuivre la 
0 proportion des mots, mais celle de la 

„ demangeaiſon de parler. 
4 19 “ Jeg 
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Les principaux bureaux pour la le- 
« yee de ce droit ſeroient établis dans les 
i caffẽs publics de Paris, attendu qu'ils 
t formeroient les meilleures recettes. On 
en Etabliroit - auffi dans les maiſons à 
'« converſations. Les oiſifs de profeſſion 
« qui n' ont rien a faire qu? à parler, fe- 
tc rojent honneur à la taxe. Les amou- 
e reux paieroient des ſommes conſfidera- 
te bles a Vetat; & les predicateurs rem- 
pliroient eux ſeuls les coffres du Roi: 
« les recreations des moines produiroient 
c auſſi beaucoup d' argent. 
Les avocats, procureurs & autres gens 
« de loi qui diſent toujours ſix-paroles 
_< pour une, ferotent rentrer de bonnes 
* ſommes a la monarchie. Les plaideurs 
< qui parlent continuellement de leurs 
< proces, paieroient conliderablement. . 
Les grands genies & les beaux par- 
leurs donneroient auſſi beaucoup d' ar- 
<< gent. 
Cette taxe ſeroit peręue par des peres 
« chartreux, dẽvouẽs par leur etat au ſi- 
« lence, & qui connoiſſent la juſte valeur 
« des paroles inutiles. Cette taxe ſeule 
"<6 rendroit le trẽſor du Roi de France, le 
« plus riche de Punivers : car il ne faut 
<« pas croire que Pordonnance coupat a per- 


ſonne le filet de la parole: (les F rangois 
„e aiment 


RY 
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+ aiment trop à parler pour cela) elle ne 


« feroit que delier les cordons de leur 
e bourſe. 


« Suivant mes calculs, je trouve (en 
* exceptant les femmes, les enfans, les 
« yieux, & les radoteurs, à qui on ne ſau- 
s roit deffendre de parler) qu'on pourroit 


* affermer cette taxe, a raiſon d'un mil- 


lion de livres par jour, y compris les 
„ quatre- ſols par livre, etablis ſur les re- 
% couvremens.” 


LET 


"T0 Meme au Mandarin Cotao- -yu-ſe, 
2 Pekin. | 


de Paris, 
E Roi de France eſt un grand magi- 
cien: il n'a qua fixer les regards 
ſur un objet, pour le changer du blanc a au 


noir. 


La faveur du prince mẽtamorphoſe ici 
les vices en vertus; elle donne du brillant 


= teint, embellit la beautẽ: elle donne du 


genie, de VFeſprit & des connoiſſances en- 
dẽpit de la nature & de! education. 


Telle 
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Telle femme qui n'avoit pas aſſez d'ha- 
bileté auparavant pour gouverner ſa mai- 
| ſon, ſe trouve en Etat alors de gouverner le 
'Rofaume! © 

Le ptẽjugẽ de la faveur eſt au defſus 
de tout autre prejuge: Cꝰeſt en France le 
culte univerſel, la religion des Frangois. 
Ny a pourtant quelques een dans 
("08 dogme. 
Comme dans une efemblce o je me 
trouvois dernierement, on Elevoit juſques 
aux nues les qualites d'une certaine dame 
maintenant en faveur, un homme de la 
compagnie, qui avoit eEcoute cet Eloge 
juſqu'au bout, dit aux apologiſtes: Meſ- 
fieurs, ne vous preſſc z pas tant; attendez 
que le charme de Ja piẽvention ſoit dil- 
ſipẽ, & alors vous donnerez votre derniere 
ſentence ſur les vertus ſublimes que vous 
_exaltez tant. 
Sai cette maniere de paſſer ow jugement 
ſur les Perſonnes en credit pouvoit pren- 
dre, & qu'on attendir pour decider que le 
voile de la faveur fut dechire ; on verroit 
ſouvent de grands merites rentrer tout 


d'un coup dans le neant. 
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Le Mandarin Cham- pipi, al a 7 la 
| een Fei, 


. C ii 


3125 de Paris. 
PAllai vo voir © derniaremmentain convent de 
bonzes noirs od eſt une bibliothẽque 
publique. Mon pere, dis- je au bibliothe- 
caire en entrant dans la ſalle, je vous prie 
de me faire donner un tel livre, en lui nom- 
mant un certain ouvrage qu'on avoit pu- 
blie depuis peu. Monſieur, me dit il 
avec une voix pleine de douceur, c'eſt ici 
le pais des anciens ; nous n'avons preſque 
aucune correſpondance avec les modernes. 
Eſt-ce que vous ne les jugez pas capables,' 
lui dis: je, de figurer avec les ſavans des 
premiers ages 2? Au contraire, me rẽpon- 
dit. il; fi nous pouvions les pofſeder, nous 
les mettrions au premier rang; mais ces 
livres ſont fort chers; il s' en imprime 
beaucoup, la depenſe eſt grande, & les 
fonds de notre bibliotheque, mediocres x 
car a Vegard.de nos autres revenus, vous 
croiez bien que nous n'irons pas les em 
ploier en papier: nous avons de meilleurs 
etabliſſemens 3 a faire que celui des livres. 


Ton. EH. - M Ne 
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Ne trouvant donc pas dans cette biblio- 
theque ce que j'y cherchois, jen ſortis. 

Ce vuide me fit naftre Venvie de par- 
courir ce couvent. Mon pere, dis. je à 
un ſecond bonze que je rencontrai dans 
un grand dortoir ſombre & obſcur, vou- 
driez- vous avoir la bonfé de me faire voir 
votte maiſon? Monßleur, me rspondit 
froidement celui-ci, ce n'eſt pas mom af- 
Naire; nous tenons des © Suifſes à notre 
Potte, faits pour la's paloper' avec les Etran- 
gers; mais je Srl bien pour vous obli- 
ger; vous accorder Votre emande* ſuivez 
moi. Je ne "tronvai rien de remarquable 
dans le bariment, tout eſt irregulier & 
dass un govt gothique. 

Comme nous trayerſions une Cour, ] 5 "a- 
peręus un grand tulau, montẽ ſur un che. 
. de bois dont un des bouts toit di- 

vers le ciel; ſon embouchure Etolt 

6 Us Jarge que celle des plus grands ca- 
nons. Je vous prie de me dire, Hai dis. je, 

liebe uſage. elt ee tuiau? C'eſt un te- 

. Eicope; "me dite il, qu'un de nos Reli. 
Siebe a imagigk par te ſecours duquel on 
verra K lune S Preigu'au niveau de la terte. 
Cela ſeta blen commode, mon Pere, car il 
a loogtems Ae Pon cherche As“ aprocher 


de cette Planette, Les aſtronomes vous 
Auront 


CHINODIS 2 
auront obligation d'en avoir fait la des 
oe? Ce n'eſt pas nous qui la faiſons, 
reprit le bonze, nos revenus n'ont rien A 
demẽler avec les aſtres: Celts Roi qui a 
d9aavance une ſomme conſiderable fangs - 
que le teleicope en ſoit plus avance: 
Nous craignons que le ſavant de notre 
ordre qui Fentreptend ne vienne à moutit 
avant qu il ait donne la derniere perfec- | 
tion à ſon duvrage, & qu'après une dẽ- 
penſe conſiderable, la lune ne ſoit pas 
plus près de nous qu elle ne Fetoit. "ROE 
ern of) e539 fl Td 
| Nous paſſames dec dans le Jer pour 
nous y promener. Mon pere, dis-qe A 
mon conducteur; permettez- moi de vous 
demander quelle charge vous occupez 
dans le couvent. Monſieur, me dit-il, 
je ſuis un des quatre premiers miniſtres " 
'crat>de Fordre ; Pai le departement des 
eaux & forets; Je parle aux grands a 
Verſailles quand) e veux, & je fraie > a Pa- 
Tis avec tout ce qu'il y a de plus confide- 
rables dans 2 & la robe. Veh un 
| bel emploi, lat-dis je; je ne croiois pas 
qu'il y. en et dau” ue dans 
* maiſons religieuſes. PTSD 8 
lava qu'une choſe quiicn 'embaraſſe; 
veſt votre age; car, quoique yous ne 


2 _ forez 
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ſoiez plus dans le printems de vos jours, 
vous n tes pas non plus ſur la fin de vo- 
tre carriere ; & j'avois oui dire que ce 
n'eſt que dans celle- ci qu'on parvient aux 
premiers emplois monaſtiques. II n'y a 
donc point d'envieux dans yotre corps ? 
s'il y en a? grand Dieu! repliqua- t-il, 
s'il y en a! plus que Aan aucune Ann 
oh Europe. 5 7 
Lie moine en a ajouta-r-il, eſt un 
; animal froid, chagrin. Il n'a qu'une af- 
faire qui eſt celle de s'avancer dans ſon 
corps. Souvent les gens du monde n' ont 
pas aſſez de loiſir pour avoir de Fambition ; 
aulieu que les moines ſont toujours aſſez 
oiſifs pour ne jamais manquer d'en avoir. 
Il y a deux moiĩens pour faire ſon che- 
min chez nous: l'un eſt le monde, & l' au- 
tre Dieu: pour le premier il faut de 
Feſprit, du diſcernement & de Pactivité, 
avec un certain genie propre aux affaires. 
A lẽgard du fecond, il ſuffit d'un godt 
_dEcide pour la' retraite, la priere, la vie 
contemplative, & un je ne ſais quel en- 
toyſiaſme de religion qui rend incupaBle: de 
toute autre choſe que de: devotion. 
Ce dernier chemin quiconduit au inte ne 
ee Mien e nous. Je choiſis Pau- 
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tre qui fait parvenir à quelque choſe. Je 
_debrouillai les affaires de nos maiſons de 
province, je gagnai des proces qui les en- 
richirent, je donnai des revenus a celles qui 
n' en avoient point, & augmentai les rentes 
de celles qui en avolent : en un mot je 
finangai ma charge longtems avant que de 
la poſſẽder: voila Phiſtoire de mon Eleva- 
tios., 

II y a des ge qui fe forment du 
premier coup. Je me ſentis d'abord de 
Pinclination pour ce bonze. Je lui de- 
mandai la permiſſion de le voir quelque- 


fois; il me Paccorda, &r nous nous ſepa- 
Tames. | dos 5 
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2 l qui n'a gueres de reli- 
gion, s'imagine que tous les peu- 

ples, qui ſont au-delà de la ligne, n'en 

ont point du tant. Pour le convaincre 
qu'il y a d'autres nations fur la terre que 
la chrẽtienne, qui aient un dogme, je lui 
fis en dernier lieu Vanaliſe de notre croi- 

RE. -: - 22 N63 

Nous autres Chinois, lui dis-je, nous 

croĩons qu'il y a un Lieu, qui eſt le prin- 

cipe de tout, qui a crẽẽ le ciel & la terre, 
les hommes, les plantes & les animaux. 

Nous croions qu'il ne faut pas tuer, & 
que retenir le dien d'autrui eſt une mau- 
vaiſe action. 

Nous eroions qu'il ne faut ni calomnier 
ni medire de ſon prochain. 

Nous croions que Dieu eſt la vertu & 
la ſageſſe par excellence, que toutes ſes 
qualites ſont des perfections, & toutes ſes 
perfections des attributs de {a divinite. 


Nous 
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Nous ſommes perſuadẽs que, pour lui 
plaire, il faut Etre-juite & equitable, parce- 
qu'il aime les bons & hait les mechans. 
Nous croions que rien ne lui eſt cachẽ 
dans univers, qu'il connott les ſecrets des 
coeurs, & que ſa prẽſcience devoile En- 
penetrable abime de-Pavenir, : - : 

Nous croions qu'il eſt juſte & wins 
ble, qu'il rẽcompenſe ra les vertus des 
hommes & Punira leurs vicenm 2:76 142 iz 

Nous croĩons que, pour lui etre agréa- 
ble, il faut ſuivre les — de la nature & 
celles des hommes divins qu'il nous a 
envoies pour nous conduifeG. 

Nous ſommes convaincus que les — 45 
mitẽs qu'il nous envoie ſont des avis pour 
la rẽformation de nos moeurs, & que la 
fin de ces maux eſt toujours ſuivie de 
bontẽ & de miſẽricorde. 

Nous croions qu'il nous punit en pere, 
& non pas en ſouverain qui veut ſe 
venger. 

Nous croions que cet etre 3 di- 
rige nos actions, ſans que cette direction 
bleſſe en rien notre liberté; que nous 
ſommes les maitres de faire le bien & que 
nous ne ſommes point - forces A faire le 
mal; qu'il ne faut pas attribuer nos bon- 

M 4 nes 
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nes oeuvres A ARIA nk a celuĩ 
qui eſt la ſource de toutes les vertus. 
Nous erotons qu'il y a une providence 
qui conduit Punivers, & que celui qui eſt 
te principe de tout dirige tout, &c. &c. 
Mais il me ſemble, me dit le Chevalier 
quand" eus fini, que vous croiez-la de 
fort bonnes choſes; à ce que je vois, 
vous n'avez qu” un pas a ler _ lee 
nir chrétiens. HY $449 j - | 
-—En' verite, vous autres s Chinois, vous 
m'entendez gueres vos interets en fait de 
religion: que ne melez-vous à toutes ces 
croiances, celle de la naiſſance du Chriſt, 
de ſa mort & de ſa rẽſurrection, & vous 
ſerez —_ meilleurs en e nous- 


5 8 


x | 
1 4 ” 
L 3 6 — a? 6 & * 4 nels fa a „ ; , = E 
* 
„55 ed i wot BY 
1 - 0 5 : - 
2 F 4 
5 1. H ; 1 * 
3 
— 
. * — 
3 a 
. 


Ihe. HIN 0 Is wg 


"LET TRE xcv. | 
Ts Mandarin Sin-ho- ei, au Mandarin 
e A Paris. 
L. y a ici une vierge à qui les chrẽ- 
tiens ont une grande obligation; car 
elle les depouille tous les jours de leur 
luxe. Bientor il n'y aura plus de bijoux 


en Europe; cette mere de Dieu les aura 
tous. 12 | 
Outre que ſes habits en ſont couverts, | 
elle a encore une boutique à part qui 
en eſt remplie, qu'on appelle le trẽſor de 
Lorette. Un Mandarin le fait voir aux 
Etrangers & leur explique le nom des. 
bienfaiteurs, qui ont ainſi- fourni fa 
toilette. 

It n'y a point de maiſon profane en 
Europe, qui ſoit plus garnie de colifi- 
chets, & de nene mondaines que la 
Santa Caſa. | 

La vanite du ciel ne permet pas ici de 
fondte ces joiaux pour aſliſter les pauvres 
de la terre. 
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L a famine ſeroit dans le Pais, & de- 
ſoleroit tous les habitans, que, la Madona 

de Lorette ne ſe defefoir ans du low pe» 

tit de ſes Bijoux. | 

Ce trẽſor au-lieu de procurer Fabon- 
dance, eſt une des cauſes premieres de la 
miſere. 

1 pais de Lorene eſt un des plus pau- 
vres de la terre. La ne man- 
que aux peuples. 5 

On a tentẽ pluſieurs fois, dit on; de pil- 
ler la maiſon ſainte; il faudra bien à la 
fin en venir-Ja; car quand les peuples 
rauront rien, & qu'elle aura tout, le ſeul 
remede qu'il reſtera Wen ſera * voler la 
mere de Bei 

La Santa Caſa eſt proprembht bs 88 
de Chriſt; ceft dans celle-ci que ſa mere 
le mit au monde. Lors des couches 

ce n'etoit qu'une cabane; mais c. eſt au- 

jourd'hui un palais ſuperbb. 

Elle fut batie pour la premiere PEW 2 
ſept, du huit-cens-lieves d'ici ; mais ne ſe 
trouvant pas bien a fa place, elle ſe mit à 
voiager,” Mais pour vbir le pais plus com- 
_ modement, elle fit pluſteurs pauſes, tou- 
Jours portée par des Anges, qui a la fin 
vinrent la poſer au lieu, doh j je tecris: Je 


ne voudrois pas que des peuples raiſona- 
bles 
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bles chargeaſſent la religion de ſemblables 
hiſtotiettes. Il faut que les cultes foient 
dẽpouilles de tout ce qui a un air d'abſur- 
dite; crainte „e an no ne N tour- 

on e b 
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Ls Mandarin Cham-pi-pi, + 4 Mandarin 
ww; on na, 1 "MES | | 

ONE. » oh 1 

\E quelque.s genie ou talent que ſoit 
douè un Frangois, il lui eſt deffen- 

du de l'emploier à Vayantage de la rẽpu- 
blique, s'il n'eſt de la communion du 
Roi. Pour qu'un citoĩen ſoit en état de 
rendre ſervice à la monarchie & au 
prince, il faut qu'il faſſe profeſſion de 


croire que Dieu eſt contenudans une parti- 


cule d'un pouce de diamètre. Sans cet 
aveu, fit-il un Cẽſar, & poſſẽdàt il toutes 
les vertus militaires, il ne ſauroit exercer 
aucun emploi dans Varmee; le plus 
habile Dae ces keene out devenir; 3 age, 
Nig "11; "0. 7 4 

Un gouvernement eſt 1 — K ps. 
reux qui ſe prive ainſi, de ſes propres reſ- 
ſources. Tu peux juger de-la combien 
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de merites ancantis, & de grandes quali- 
tes enfouĩes. Tu concevras auſſi aiſement 
quelle doit etre la diſette des vertus dans 
un roiaume qui ſe prive de ceux de ſes ſu- 
jets qui (etl egard a leur moindre ſuperſti- 
tion) doivent en avoir d'un ordre ſuperi- 


eur aux autres. Je dis, moindre ſuperſti- 


tion, parceque moins une religion eſt 
chargẽe de ceremonies & de pratiques, 
& moins elle laiſſe de prẽjugés dans l'eſ- 


prit; & Ceſt prẽciſẽment le cas du culte 
proſerit. Je ne dis point que la religion 


de ceux qu'on appelle ici proteſtans, ſoit 


meilleure que celle des catholiques Ro- 


mains, mais ſeulement qu elle eſt plus de- 


poullèe d'abſurditẽs. 


Les idẽes ſur le dogme ſont les pre- 
mieres que education donne aux hom- 
mes. Si elles font mal combinces, elles 


laiſſent dans Pefprit une fauſſeté qui s'&- 


tend dans les ſuites ſur le reſte de la 
conduite humaine. Si je gouvernois la 


France, je voudrois mettre les Ae 


Ala tete des affaires politiques & civiles, 
non point parcequ'ils ne croĩent point à 
la meſſe, mais parceque libres d'un plus 


grand nombre de prejuges, ils ſont plus en 
ELAL es fare ere ge _—_ CEE: 


r 
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Is Mandarin Sin-ho-ei, au Mandarin 
Cham-pi-pi, i Pekin. | 


| Us | de Rome. 
TE de d'une ville, qui a troublẽ au- 
trefois Punivers, & qui influe encore 
rw ſur le monde. Il y a des 
continens ſur la terre qui ſemblent n'ex- 
iſter que pour affliger la nature humaine. 
Cette capitale fut jadis le centre de la 
force, elle eſt aujourd'hui le point fixe de 
la foibleſſe. 
Les CEfars Veleverent ; les Papes Fa- 
baiſſerent. Les vertus des uns exciterent 
Padmiration de toutes les nations; les 
vices des autres la firent mepriſer de tous 
les peuples. G 
Je t'ai donnẽ le portrait de Rome Chr. 
tienne, dans celui que je Cai fait de ſa po- 
tiriqque. Je ne m' een pas d'avantage 
ſur ce ſußet; ce que Je pourrois t'en dire 


ne ſeroit qu'une repẽtition de ce que tu en 


ſais deja. Car Rome depuis ſes Papes 


fut toujours la mEme. Le capitole varia 


ſouvent; mais le vatican ne changea j ja. 
mais. Les memes cauſes qui ſervirent & 
Pelever contribuerent à le ſoutenir. 
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Ie. pourrois te faire ici le portrait des 
moeurs de Rome moderne; car c'eſt 
le ſeul endroit de cette Ville dont il me 
reſteroit à t'entretenir; mais je craindrois 
de te faire fremir par le detail de ſes 
crimes. 0 
I ci la religion cede toujours A la poli- 
tique: Celle: ci eſt la cauſe & effet de 
toutes les actions humaines. 4 L'ambition 
eſt le culte general auquel tous Jes mem- 
bres du ſacrẽ college ſacrifient. Perſonne 
ne penſe à Etre vertueux: la ſeule Appl: 
cation eſt de le paroſtre. 
POET trahiſon, 1a perfidie & la 
ſcelerateſſe prennent les livrees du dogme, 
& $'exergent {ous le nom de vertus chre- 
tiennes. "9p ; 
On eſt méchant de geſſein premedite, & 
par le ſeul intẽtet quill y aà Pere, 
La volupte, la debauche, la ſatisfaCtion 
des ſens le, parent de violet „& le crime 
Shabille de pour pre- 
je me häte de finir ce portrait, qui Fai 
honte? A la nature bumaine. ; 
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Ze Mandario Cham-pi-pi, au 0 4 4 2 
| roy 1 Es a i W 
1 Ei de. Paris. 
1. eft 3 a piẽſumer wan oe INE pen - 
ſent que Dieu ſe dẽchargè ſur ſes ſaints 
du ſoin de Vadminiftration du monde; 
& que PFunivers aujourd'huj eſt en ſous- 
commandement. 
Un chretien qui ſait un peu ſa religion, 
ne 8 adreſſe jamais a Dieu. dans ſes prieres; 


11 a toujours recours à ſes domeſtiques. 
Quand on a beſoin d'obtenir une fafeux 


du ciel, voici comme on s'y prend. ata 


hl Mandarins: Pretres ordonnent des 


prieres publiques. Si les prie res n operent 
pas, ils commandent des jeunes; les; Jeu: 
nes ne faiſant lien, on promene ce qu'on 
appelle le bon Dieu: & ſi tout cela ne 
prend point, on a recours au moien im, 
manquable, on ſort les images & les 
chaſſes. 

II y a ici une Fine Geaevieve, qui a 
ſans doute la ſurintendance des eaux & 
forets de Paris; c'eſt elle qui eſt chargee 
d'arroſer la ville & la campagne, quand 

elles 
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elles en ont beſoin. On la porte en pro- 
ceſſion, afin qu'elle voie par elle-meme la 
ſechereſle, & le tort on Dieu eſt de reſter 
fi longtems ſans faire pleuvoir; car dans la 
religion chrẽtienne les ſaints ſont toujours 


charges de reparer les petites nẽgligences 
du ciel. Les Parifiens ne lui demandent 


ceette grace qu toute extremire, & lorſ- 


qu il a reſte un tres long tems fans pleu- 
voir; ce qui eſt toujours une raiſon cer- 
taine pour qu'il pleuve bientòt; mais pour 
ne pas expoſer la reputation de leur Gene- 
vieve, & aſſurer le miracle, on attend que 
le tems foit tout-Wfait A la pluie, & on 

prend fi bien ſes meſures, qu'ordinaire- 
ment il pleut à verſe, avant que Fidole ait 
fait la moitie du tour de la ville. Alors 
tout le peuple ſort de ſes maiſons, ſe pro- 
Merne devant Ja chaſſe de la ſainte, éleve 
les mains au ciel, & crie miracle. Que 
dis- tu d'un peupie qui prend de ſi juſtes 
meſures, paur' ne pas ne a o. 
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Ze Mandarin Cham-pi-pi, au e 
Kie- tou N A Pekin. 3 „ 


| 1 5 of 2 0 Paris. 
Oo” U T RE E. tes tribunaus qui gou- 
| vernent la France, il y en a un 
qui gouverne Paris, qu'on nomme la 

Bees L'objet de celui-ci eſt Pordre & a 
ſüreté de la capitale. Ce tribunal a un 
grand inconvenient, c eſt que tous ſes of- 
ficiers font de malhonneres gens: ce neſt 
qu apres. s' etre deſhonore dans le monde, 
& qu” on ne peut Etre recu nulle part, 
qu'on entre à la police. Il faut que ſa 
corruption ſoit bien grande, puiſque les 
Frangois qui ſe mettent aſſez au deſſus de 
certains preuges, n' ont point encore ſur- 
monte celui- ci: un citoien A qui il reſte 
quelque probitẽ, ne veut "Bay etre de la 
Police. 
On dit que toutes Job mains qui la 
compoſent, ſont coupables de peculat ; * 
avec de Pargent les crimes les plus & 
normes y ſont pallies. Ce tribunal inique 
a un oeil ferme, & l'autre ouvert; il en- 
tend toutes les plaintes d'une oreille, 9 
n'en Ecoute aucunes de l'autre. | 


8 LVESPION 


La plupart des tripots & des mauvais 
lieux de cette capitale ſont privilegies par 
lui; il eſtꝰdeffendu a la juſtice ordinaire ci- 
vile d' Tempecher le crime. On prẽtend que, 

Sil n avoir poi police dans n. il 
Ven auroit « 


leyé. | RT I Js. vice de Ia 5 — 
y Etoit bas & obſcur ; 3; aujourd'hui, al ſe 
montre ouvertement ;. I en, a. la permil- 
ſion de Monſeigneur le Lieutenant- Genẽ-· 
tal. Les loix de Pẽtat deffendent les jeux 
de haſard, & la police les permet; on 
joue ouvertement dans pluſicurs maiſons. 
Pe 'Eoard du reſte de ſon adminiſtration, 
elle eſt « dans Pordre. Les inſpecteurs qui 
fort fur. ks; vols,. S*entendeat.. avec les 
voleurs 3, ceux qui ont le dẽpartement da 
jeu, Saccordent avec, les fripons ; & les 
officiers Etablis. pour preyenir la 8 carrup- 
tion des "femmes, les. Fe eux- 
Memes, > 1 
Je tire Ie rideau ſur ce cloaque . 
mies, mon: 9 0 8 weſt pas de te donner 
ici le tableau de Vabomination de la dẽſo- 
lation de Faris. Je finical, par ce, trait, 
Tous les chatimens qu'on.exerce, dans ce 
tribunal malheureux, ne towbent que ſue 
des e 4 non PR las,  moiens 
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d'y racheter leurs crimes, & qui Ne ne 
font bons _ TOY TY On... 12 
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T APLE Seft v une: egrande ville rem- 
plie d' habitans: la magnificence 
Ade fur tout dans ſes Edifices. Ees pa- 
godes ſont ſuperbes: on ne fait 2 10 
mieux log de die u, ou des: hommes. 
Le luxe, & la miſere s'y used 
tout la man! y eſt niche d'un cotẽ 8 
pauvre de Paige: Le faſte & Foſtenta- 
tation ont le pas fur les premiers heſoins 
de la vie: on a tant de ſuperfluixẽs, A Na- 
ples, qu'il eſt impoſſible qu'on ne le gene 
ſur le néceſſaire. 

Cette ville depuis les 8 a appar- 
tenu ſucceſſivement à pluſieurs maiſons 
ſouveraines d' Europe, dont les unes l'ont 
cẽcruite & les autres Vont rebarie. 

Il n'y a pas longtems que la politique 
etit la curioſitẽ de chercher A qui elle ap- 
partenoit de droit. Des generaux geo- 
graphes, qui eurent la precaution dba- 
mener 


mener avec eux une * armẽe en Ita- 
lie, trouverent qu'elle Etoit du domaine 
de la maiſon d'Eipagne, & en conſequence 
un fils de cette couronne vint en prendre 
poſſeſſion: c'eſt le gros canon qui a fait 
cette dẽcouverte. II fallut faire des ſiẽges 
pour prouver evidence de cette branche 
de la geographie. Elle demeurera atta- 
che a PEſpagne, juſques a ce quelque 
autre geographe allemand avec une plus 
grand armẽe vienne prouver qu'elle doit 
appartenir a la maiſon d*Autriche. On 
dit que le peuple Napolitain eſt le plus 
méchant de la terre, je le croirois bien: 
ſa mẽchancetè eſt d' autant plus grande 
qu'elle vient de loin. | Les differens gou- 
vernemens auxquels il a Etẽ ſoumis, lui 
ont apportẽ les vices de tous les climats 
50 1b N e e 
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2. Mandori C ham - pi. pi, au Mandarin 
Nieto na. a Pekin. 


de Dm. 
N F rance, Famour eſt libre; Ceſt ici 
une. maxime de ſocietẽ civile. II 
en eſt des engagemens qu'un ſeke con- 
tracte avec les femmes comme des traits 
avec les ſouverains qui ne tiennent, 
qu'autant que les interets r6ciproques 857 
rencontrent ; des qu'ils ne 8 Ke trouvent 
plus, la convention finiit. 
En Afie, le parjure rougit de Yee 
ici, on n'a pas honte de fa perfidie, on en 
fait mEme un aveu ſincere. Voici la co- 
pie de la lettre d*un de ces amans volages, 
qui apres les ſermens les plus forts d'un 
amour erernel, ſe Juſtifi ainſi. , 1 te 


"te. Mavbany:: | 1 PELY 
„Ne vous en prenez point 3 a moi, FF * 
e ne vous aime plus, je ne fais en 
cela que ſuivre le penchant ſur lequel 
„mon amour jui-mẽème ẽtoit fondẽ. 
<< I eſt vrai que je vous avois pro- 
e mis de vous aimer toujours, mais il 
g Etoit ſouſentendu que vous ſeriez tou- 
* e aimable; 8 comment aurois-Je 

| TS Fe £0 pu 


foe ES PlON 
PP. proteſter de cherir ẽternellement ce 
5% qui ceſſdit de metre cher? L'amour 
cy fonde. ſur le plaifir qu'on ſe pro- 
00 cure mutue ement, & Jorique ce plaiſir 
. n'eſt plus d'un cote, il faut qu'il y ait 
de J“ autre une cauſe qui Lait fait finir. 
He ne Peut etre de mon Core, car ja- 
irölz contre mes Propres. ese neg 
80 dite, mes plaiſirs. * a Ll 
Mon | inconſtance n est! 5 un! vice qui 
e lbit en moi, c cet. un deffaur qui eſt en 
vous. Quand 5 J vous aimai, vous aviez 
des qualites qui H dient que je vous 
* ade aimable; 88 al fa aut qu 711 es ajent 
„ Hni, pul gus je ne Node aime plus. Je 
ee vous Almerois_ encore, ſi vous aviez 
d& continue dere ce que vous ẽtiez alors 
Acts yeux, er | 
ee Peut-tre-avezeyous irop. . pour 
* moi. Il y a des amans qu'il faut tou- 
13 mener par le chemin de *Feſpe- 
range; lorſqu' s arrivent au comble de 
{5 leur bonheur, ils ne ſont plus heureux. 


Ne m'appellez pas ingrat; j'aurois 


« © de Ja gratitude; ſi en voulant me rendre 


« xecannoiflang, vous nem aviez 1 force 
« Er pas ie 15716 

Tu vois par- li que ra parjure a; ot, 
& que celle qui s'eſt piquee de conſtance, 
1 dans fon tort, Il eſt vrai qu'en Eu- 


c HIN OTS. On... 


rope, le dernier en amour eſt toujburs en 
deffaut. Pot Eviter les teproches'de part 
& Gautre, iI faut Naimer Vite, & ie quit: 
ter de meme. | 7 
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Bene 99194 Bibs 7 - enn 1&6 B83. IT del Paris. 
E peuple exit F rance ne guerira ja- 
mais de la maladie de la nobleſſe; 
Seſt pour lui une fievre meurable. Le 
tiers tat en fait tous les jours des contes 
plaiſans, I ne ceſſè de la tourner en ridi- 
eule; cependant par tout od le noble pa- 
roft, le roturier eſt confondu: on Gtoir 
qu'on eſt eonꝰ n iei de mepriſer* I no- 
bleſſe en gros, & de Phonorer en detail. 
Tout le monde fait par coeur; que” les 
Awake perſonnelles peuvent ſeules Elever 
Pame au- deſſus de la roture; que les ver- 
tus des morts ne fauroient illuſtrer les 
vivans; qu'on neſt pas eſtimable, parce- 
qu'on eſt ĩſſu d'une longue race dances 
tres; & que c'eſt un merite bien mince 
que d'eétre poſſeſſeur de quelques vieux 
titres à moitiẽ 'manges des vers; & cent- 
autres obſervations de cette nature; & ce- 


il 5 | Pen- 
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2 5 la vercration.qu'on a pour la no 
eb, Va joſques d a Fidolarrie. PIER] 
| Un noble qui peut prouver ici les qua- 
tre-Juartiers, eſt ſar de mettre à contribu- 
tion tous les partiſans riches qui ont des 
filles à marier. On a beau faire des pein- 
tures ridicules de leurs moeurs & de leurs 
manieres, les rieurs ſeront toujours de leur 
cote. Leurs parchemins entraineront tou- 
jours erat de la, finance. Une famille 
roturiere travaille depuis pluſieurs gene- 
rations à accumuler des richeſſes, le der- 
nier deſcendant mile de cette famille n'a 
qu'une fille qui poſſẽde des richeſſes im- 
menſes, elle eſt marice à un noble qui dans 
ſix· mois dẽtruit ſa fortune. Tous ceux 
de la condition du pere plaignent le ſort 
de Ja fille; ils reprochent continuellement 
a ſes parents de .Pavoir ſacrifiẽe; tandis- 
qu'on deplore ſa deſtinée, & que le bruit 
de ſon infortune ſe rẽpand dans la ville, 
un autre roturier plus riche encore mai ie 
fa fille unique à un ſecond noble, 3 a qui il 
donne une dot immenſe, & qui eſt diſſipẽe 
auſſi promtement que la premiere. 
Aprés tout il faut que cela ſoit ainſi. 
Dans une monarchie od il eſt. permis à 
tous les particuliers, d'attenter ſur la for- 


tune cave, on le travail &  Vinduſtrie 
| attirent 


LS 
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attirent la plus grande partie des richeſſes 
de l'ëtat, ſi ces alliances ne ſe formoient 
pas, les richeſſes ſerojent d'un cõtẽ, & la 
nobleſſe de Pautre ; les gens de condition 
ſeroient ſi pauvres, qu'ils nauroient pas 


meme les moiens d'aller ſe OR tuer a la 
. F 


= af 


2 


ein des pauvres. nu faut que hr roture 
travaille toujours pour la nobleſſe oiſive, 
& que cette nobleſſe rende ce travaſl au 
peuple, ſans quoi la circulation générale 
ſeroit arrètẽe. Ce ſont deux corps in- 
compatibles par leurs Prejuges, leurs 
moeurs, & leurs manieres, mais que Pin- 
rerer unit, 
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A Religion 3 " \bies me 


tieuſe. Tout y eſt d'un ſecret. im- 


e Je ne parle point de ſes 


: N incomprenenſibles, mais de ſes 


i df les plus ordinaires. Les peu- 
qui s'adreſſent a Dieu le font 3 
iv langue qu'ils h'entendent. point. Ce 
neſt que ſar la foi de leurs Mandarins 


qu'ils ſavent qu'ils Yinyoquent mais s'ils 
ſavent qu'ils le prient, ils ignorent preſ- 


que toujours ce quꝭ ils Iui-demandent, Les 


Chreætiens intercedeat l'ètre ſupreme en 
langue paienne, c'eſt-à-· dire, dans l'idiome 


d'une ſecte idolatre, qu'ils regardent eux- 
memes comme plus propre a offenſer la 


divinite qu'a Pinvoquer. 
Jai de mandè la caule de cet ate de reli- 


ä gion inintelligible, & on m'en a donnẽ des 


raiſons aſlez plauſbles. On m'a dit que les 
Europeens, & ſurtout les Franguis foat ſi 
indiſcrets, qu'ils demanderoient Mieu des 
choſes deraiſonables, $'1ls ſavoient ce qu "ils | 


lui demandotent. 
I 


* I A 
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Si une mere pouvoit s adreſſer 3 A Dieu | 
en Jangue vulgaire, elle le prieroit ſouvent 
de lui accorder la gueriſon d'un fils in- 
digne de vivre, & qui fait neanmoins les 
delices de ſa vie. Une femme qui fouffre 
de Pabſence de fon amant, le Prieroit de 
| hater ſon retour, &c. &c, _ 

Ilya pourtant des ſees parmi les Chre- 
tiens qui en S adreſſant A Dieu lui deman- 
dent diſtinctement leurs beſoins ; ce ſont 
les Reformes qui, en ſecouant le joug de la 
religion du Pape, reformerent pluſieurs 
abus qui ſont encor IF ee a cette ſecte. 


LET TRE n, 


Le Mandarin Cham-pi pi au Mandaria 
Cotao-yu-ſe, a Pekin, 


die Paris. 

E ne te parlerai point de la bigarure 

de Pajuſtement-des Frangoiſes; il fau- 

droit pour cela avoir fait un cours de phi- 

ſique experimentale, ẽtudiẽ le ſiſtẽme uni- 

verſel des couleurs, & ſuivi la nature 
dans toutes ſes gradations. 

Chaque ſemme eſt ici un veritable arc- 
en- ciel; elle eſt nuancee depuis la tẽte juſ- 
ques aux pieds. Le couleur: de- roſe, le 
N 2 violet, 


- 


as E S PLO N 
violet, le pourpre, Vamaraate font confon- 
dus enſemble dans ſa parure. Une Pari- 
ſienne a pour rofdidare ja tete blanche, 
le col noir, le buſte rouge, & les pieds gris. 
Le lilas eſt aujourd'hul la couleur domi- 
nante; ceſt elle qui prevaut, & qui a le 
deſſus. L'ajuſtement du ſexe en France 
forme un parterre, od Pon voit des arbres 
& des fleurs de toutes les faiſons. Cette 
bigarure ne ſe borne pas aux plantes & aux 
Fruits, leurs habits contiennent ſouvent des 
maiſons, des chiteaux avec leurs apparte- 
mens; il y enaquiportent « des villes entieres 
dans leurs robes, de maniere que leur 
ajuſtement forme une carte geographique. 
Quelques unes y raſſemblent la terre en- 
tiere. Au cote droit eſt l' Afrique, au 
gauche eſt PAmerique, par devant au deſ- 


_ Aous de la ceinture eſt la zone torride. 


Dans ce dernier cas une femme peut etre 
confideree,, comme une mappe- monde. 
On y voit auſſi des animaux de toutes les 
eſpeces, des poiſſons, des oiſeaux, des 
chiens, des chats, des rats, des crocodilles, 
des lions, des loups, des renards & autres. 
Lorſqu'on y fait bien attention, on ne 
trouve gueres de femme en France, qui 
wait un ſinge en embuſcade, cache dans 


| velque endroit de ſon ages 
4 LET: 
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Ze Mandarin Sin- ho-ei, an Mandarin 
e a Paris. 


„ Naples. | 
TA PL E 8 n'a point de puiſſance 
en propre. Sa principale force eſt 
ans Feloignement des grands corps poli- 
tiques. Pour Faccabler par terre, il fau- 
droit paſſer ſur le corps de FEgliſe Ro- 
maine, & fouler aux pieds le Lieutenant 
duChrift: profanation que la politique mẽ- 
priſe trop pour Fex&cuter. La conquste 
de ce petit Etat n 'jouteroit rien A la 1255 
deur des Rois qui s'en empareroient, il 
n augmenteroit les forces d' aucune puiſ- 
ſance. Ceſt qu'il eſt ſeparedu centre de 
la politique generale: comme il eſt ſtir de 
fa poſition, il ne prend aueune precaution 
pour prevenir une invalion.. 

Naples a une milice; mais elle n'a 
point de ſoldats; car il y a deja pluſieurs 
fiecles que Fltalie a-renonce à la guerre. 

Tous les autres moiens qui fervent à 
ragrandiſſement des ctats ſont inconnus 


A celui. ci. 5 
85 „ Les 
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8 Les arts & Pinduſtrie y ſont auſſi en 
arriere que les affaires de la politique. 
Des miniſtres actifs & vigilans ſe ſont 
. donnẽs bien des mouvemens pour radou- 
ber les branches de ce gouvernement qui 
avoient beſoin detre reparces. II a eu 
de grands Projets fur le commerce ẽtran- 
ger, on a fait pare”; au Turc; mais rien 
1 
Dans la plapart des 3 
du Midi de Europe il y a des cauſes 
phiſiques qui empechent les progres des 
arts; il eſt impoſſible de donner de l'acti- 
vitẽ a des cadavres & de faire travailler 
deg morts: & preſque toute PItalie eſt 
enſevelie ſous les ruines de ſon luxe & 
de ſa voluptẽ. 
A Naples od la N enerve le corps, 
la nonchalence eſt un vice du climat. Le 
monachiſme acheve de jetter VPengourdiſ- 
ſement dans le corps politique. Le 
nombre des bonzes excede celui des au- 
tres citoens. Cette nombreuſe miliee 
du ciel affoiblit ici le ſiſteme de la terre. 
Les menagers, les marchants, les arti- 
ſans-mEme s'enferment dans des cloitres, 
Od ils deviennent inutiles à la rẽpublique. 
II eſt deffendu a l'adminiſtration de prẽ- 
venir cette oiſivete. La politique ne doit 


pas 
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pas s'en appercevoir, Les miniſtres en 
ont Fordre du Roi. os a i — 
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Le Mandorin Cham-p pi pi au Mandarin 
eee a Hefen pf we 


6s de Paris: 

Es ISO ne boivent preſque point 
L de vin: ce reſt point par tempe- 

rance, mais au contraire pour favoriſer 
Piatempérance. Ils trouvent que cette 
liqueur brunit beaucoup & empeche le 
viſage d' etre galant; lorſqu*au-contraire - 
Peay blanchir la peau, & lui donne cette 
couleur pale & livide, qu'il faut avoir 12 
Etre aimable aupres du ſexe. 

Ce ſont les femmes qui ont fait cette 
reform, & ſur ce point, elles s accordent 
avec le lẽgiſlateur de Forient. 

Le vin a un autre inconvenient, c'eſt 
qu'il donne de la rotondite & de la con- 
ſiſtance au corps, ce qui eſt contre les 
 regles de la galanterie Franęoiſe; car le 
veritable amour ici doit etre preſque im- 
palpable. 

11 faut, pour avoir le Wen de ſe dire 
un aimable cavalier, tre mince, fluet & 
n'avoir pas fix-onces de chair ſur les os. 


N 4 Un 
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Un homme fort & bien nouri paſſe 
pour un brutal qui n'a Point de ſavoir- 
vivre. Il nappartient qu' aux ſuiſſes & 
aux cochers d' etre gros & gras. Les 
jolis hommes Frangois doivent reſſembler 

I deveritables' {quelettes mouvantes. 
II ne ſuffit pas d' etre maigre & extenue, 
1] faut encore Etre malade. Ce n'eſt point 
du bon air aujourd'hui d avoir une bonne 

ſantẽ: on auroit mauvaiſe opinion d'un 
homme qui auroit Fimpertinence de ſe 
bien porter. Il n'y a que des ruſtres & 
des campagnards qui ſoient aſſez mal cle- 


ves pour avoir un bon temperament. 


Dans les vecitables regles de la politeſſe 
F rangoile, les gens de Cour & les petits- 
maitres doivent Payoir gate. C'eſt ſur- 
tout la grand- mode d'avoir la poitrine 
felee. Un jeune homme, qui ne touſſeroit 
pas un peu, n' oſeroit ene en bonne 
compagnie. 
Tous les galants du bon ton aujour- 
d hui ſont à la diette blanche. Selon les 
memes loix de la politeſſe, leur eſtomach 
ne doit pas & re moins delabre, Il faut 
rtout ſe plaindre d'indigeſtions frẽ- 
quentes, & proteſter hautement qu'on eſt 
avime de ce côté- la. 
PH in Sion 


Un joli e qui vent thlnd ſa Cour 
à une dame, ne ſe nourit plus que de pa- 
| ſtilles, de cremes, de ee & d'en 
tremets. Celui qui oſeroit manger a. ſon 
ſouper une piece de boeuf roti, ſeroit deſ- 
honore pour toujours, a moins qu'il ne 
mouriit le lendemain qlindigeſtion, pour 

juſtißer ſon eſtomach. 

Le galant à la mode, ou celui qu'on ap - 
pelle ici l'homme du jour a toujours une 
demi-douxaine de maladies à ſes ordres, 
pour ſe plaindre dans les occaſions bril-- 
lantes, oli il veut fe faire honneur de ſa 
mauvaiſe conſtitution. Pour ven faire 
aupres du beau ſexe il faut parler poitrine, 
rhume, migraine, vapeurs, & ſurtout 
convulſions, quand les plus jolies femmes. 


de Paris. ſont attaquẽes de cette ma- 
lade 
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; Ze Mandarin Cham- -pi-pi, au Chef de la 
bis: bs RIGS: AT 
ai 1 
de Paris. 
I L. n 7 a preſque perſonne ici qui reſ- 
| te dans les bornes de ſa condition; 
non ſeulement les hommes, mais meme. 
le s ſaints ſe melent de cequi ne leur ap- 
partient pas. | 
On voit ici des vierges dans les pagodes, 
qui font faire des enfans aux femmes; cel- 
les qui ſont ſtériles, les invoquent, pour 
que leurs maris ne couchent pas envain 
avec elles. Elles les prient de repandre 
ſur leur lit nuptial une bẽnẽdiction fi co- 
pieuſe, que la generation s' enſuive. 

Quand le miracle a opeie & a 
les femmes ſteriles ont accouche, on en- 
voie un gros poupon fait de cire, a la 
vierge qui Pa rendu feconde. I] y a telle 
vierge dans certaints pagodes, quia vingt- 
enfans autour d'elle, dont on a regardẽe 
comme la mere. 

On pretend neanmoins que ce prodige 
ne le fait jamais entre la vierge & la fem- 
me ſterile, & qu'il y a toujours un tiers 

qui 
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qui opere ce prodige. Quand Pimpol- 
ture ſe decouvre, on traite alors Pimage 
vierge,a peu Prem comme nous traitons nos 
idoles. 

Il arriva ici, il y a quelque tems, à ce 
ſujet une avanture qui donna beaucoup à 
rire à ceux- mèmes qui n'*entendent pas 
raillerie ſur la eee miraculeuſe des 
images. 

Dans une petite ville à deus lieus de 
Paris, od il y a une vierge-qui fait ac- 


coucher les femmes, il y avoit une jeune 


dame, qui depuis trois-ans de mariage, 
Finvoquoit envain, lorſqu'il paſſa par. 
la un capitaine de dragons, allant a 
Parmee. Le militaire eroit jeune, bien 
fair & vigoureux. II parla, on Vecouta ; 
1] perſuada, & il engendra. Apres. ſon 
départ la jeune dame getant appergue 
qu'elle n' ẽtoit plus ſterile, courut à la pa- 
gode pour prier l'image vierge de la ren- 
dre fẽéconde. Ses veux furent ex- 
auces; au bout de huit- mois elle ac- 
coucha d'un gros gargon. Toute la ville 
cria au miracle; on admiroit la vertu de 
l'image dont la puiſſance operoit de tels 
prodiges. Les acclamations publiques 
n'ẽtoient pas encore finies, lorſque le capi- 
taine, de retour de arme, repaſſa dans 
cette ville. Il fut outre d'apprendre qu'- 

N 6 une 
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une image joũit du fruit de ſes travaux, 
& lui enlevir la gloire de ce miracle; il 
ſe rendit ſur le champ à la pagode, & s'c- 
tant approche de ſa niche, lui parla ainſi. 
% Vous Etes bien plaiſante, Madame 
“la vierge, de vous arroger un honneur 
% qui n'eſt du qu'a moi. Qu avez- vous 
* mis du votre, $'il vous plait, dans la 
&« creation de cet enfant? N'en ai-je pas 
fait moi-meme tous les fraix? A-t-il 
* un cheveu ſur la tere, qui vous appar- 
* tienne? Quand la jeune dame que 
* x ai rendu feconde de ſterile qu'elle 6 eroit, | 
«vous etit invoquee vingt-ans, en etit- 
elle plutot accouche pour cela? II faut 
autre choſe que des voeux & des prieres 
pour faire faire des enfans aux femmes. 
4% Allez, Madame Fidole, mélez-vous- 
de ce qui vous regarde; fi vous n'ẽtiez 
* pas du ſexe dont vous etes, je vous 
0 briſerois en mille pieces; mais Phonneur 
« deffend aux militaires Frangois de por- 
* ter leurs mains fur une femme.” 
En finiſſant ces mots, il fortit de la pa- 
gode, & ſe rendit chez la jeune dame, 
pour eſſaier fi elle vouloic you . een 


= un ſecond miracle. 


ET. 
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LET TRE, CV... 
Te Meme au Mime, à Pékin. 


. 12 de Faris. 
J E ne ſais me diſoit dernierement un 

Frangois qui connoit tous les vices de 
Fadminiſtration, d'ou vient que nos Rois 
attendent toujours a leur mort pour faire 
banqueroute. II leur ſeroit bien plus 
avantageux ainſi qu'à VFetat, qu'ils la fiſ- 
ſent pendant leur vivant. Quand une 
machine eſt uſee, & qu'elle ne peut point 
aller, il faut Parreter : c'eſt achever d'u- 
fer les reſſorts, que de la forcer à un mou- 
vement qu'elle neſt plus en ẽtat de 
foutenir. 

Par exemple, zjouta-t. il, en Lou- 
is XV. qui n'a pas de quoi vivre. II de- 
penſe aujourd'hui les revenus qui lui ẽtoi- 
ent indiquẽs pour fa ſubſiſtance dans Pan- 
nee 1764. II a pris fur ſes propres jours; 
il s'eſt mange lui-meme d'avance. On 
peut dire qu'il eſt mort alimentairement. 
Ne vaudroit-il pas mieux qu'il exposat 
tat de ſes affaires à ſes peuples, que d- 
attendre qu'un delordre affreux le porte a 
avoir recours à un * que la foibleſſe 

de 


* 
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de Vetat ne Tera plus en état de ſoute- 


nir, quand on voudra Pappliquer ? On dit 


pour excuſe que le gouvernement per- 
droit ſon credit; mais il le perdra bien 
mieux, lorſque ce prince ſe ſera Ecraſe ſans 
reſſource, & qu'il aura confondu dans fa 
Tuine Vetat & les peuples. 


Je voudrois, continua-t-il, qu il y elit 
tous les dix · ans une reviſion generale de 
la poſition de la monarchie, & que toutes 
ſes dettes fuſſent liquidezs, Il faudroit 
pour cela uſer quelquefois de remedes 
violents; mais ceux-ci ne feroient jamais 
tant de mal, que cette lime ſourde des 
dettes Fcrar, qui minent inſenſiblement le 
gouvernement, & le reJuiſent dans ce fu- 
neſte ẽ tat, od les remedes à la fin de- 


viennent un mal. 


Mais voulez- vouz que je vous diſe naive- 
ment d'où nait ce delordre ? I} ne vient 


pointde nos Rois qui pour Pordinaire n'en- 


tendent rien aux affaires, & qui ſont preſ- 
que toujours les derniers inſtruits de ce 
qui ſe paſſe dans Je roiaume. La faute 
vient de leurs malheureux miniſtres qui 
ont pour maxime de tirer Populence du 
prince du ſein meme de Vindigence. Ils 


mettent, pour ainſi dire, la monarchie à 


la preſſe, ils en tirent tout le ſuc qu "ls 
. | 
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peuvent; & ils diſent apres, voiez gil 
manque des reſſources a la France; voila 
ce que C'eſt que d'avoir de intelligence 
& du genie, | Il eſt vrai qu'un miniſtre 
patriote n'auroit jamais imagine cela; il 
n'y a que des hommes durs, imptolables, 
qui puiſſent à la faveur de leurs grandes 
lumieres faire de ſemblables oppreſſions. 


LE TCTRY Vn. 
Te Meme: au Meme, a Pekin. 


| r | de Paris. 
L y a un tems dans l'année od les 
Chrẽtiens deviennent maigres & de- 
charnes. Leur pagode ne leur permet de 
faire qu'un repas par jour, encore faut-il 
qu'il ſoit d'alimens legers, comme des le- 
gumes & du poiſſon. Il leur eſt deffendu 
de manger de la viande, à moins qu'ils 
n'en achetent la permiſſion du Pape qui 
a le droit de leur vendre, dans le tems 
meme des mortifications, tout ce qui 1785 
ſatisfaire leur appetit. 
C'eſt une penitence generale qui pre- 
pare la nation au deuil public de la mort 
du Chriſt. Ce jour qu'on nomme le 


Vendredi ſaint, eſt conſacxè a la triſteſſe: 
mais 


23S TUVUVESPION, 
mais on devroit Pappeller le Vendredi pro- 
fane, puiſque les hommes, à ce que diſent 
les Chretiens eux-memes, commirent la 
plus grande de toutes les profanations, en 
| condammant a la mort Pauteur de la vie. 
Hy a point d'homme a la mode ce Jour- 
A qui ne ſoit habillede noir, & qui n'ex- 
prime {une maniere comique la douleur 
qu'il a de cet evenement. | 

Mais ſi on mange peu pendant ce tems 
d'abſtinence, en revanche on ſe divertit 
beaucoup. Tous les ſpectacles ſont ou- 
verts, & les theatres plus frequentes que 
Jamals. 

Plus on examine la morale chretienne, 
& moins on la trouve woos. pond a elle- 


meme. 
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LET TRG cx. 


Le A Sin- ho-ei, au Mandarin 
ene a Oran" * | 


| 0 Naples: 
A min de Naples eſt A PItalienne; 
je veux dire remplie de ſuperſtitions. 
| 1 miracles en ont ſaiſi toutes les avenues. 
II y a ici da lait de la mere du Chriſt 
qui devient liquide tous les ans au jour 
de ſon anniverſaire; du ſang de faint Jan- 
vier qui bouillone toutes les fois qu'on 
en a beſoin, & celui d'un faint Jean Bap- 
tiſte, qui fait la mEme choſe lorſquꝰ on le 
ſouhaite; des crucifix qui ont parlẽ, & 
qui font prets à parler encore toutes les 
fois que Penvie leur en prendra; des 
images de toile, qui ont ouvert la bouehe, 
& ſe font exprime auſſi diſtinctement que 
des creatures raiſonables. 
Tu dois bien t'imaginer, qu'un peuple 
qui ajoute foi à tant de prodiges, ne doit 
pas croire au plus grand de tous, qui eſt 
Vexiſtence d'un etre ſupreme. La plũ- 
part de ceux qui croient ici aux miracles 
ne crojent point en Dieu. 5 
N ; 
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Si les Napolitains formoient un para- 
dis; ils placeroient le lait de la vierge au 
premier rang; le ſang de ſaint Janvier 
& ſecond, & ils mettrotent:Dieu au troi= 
ieme. | Les, Romains avoient travaille 
dans cette ville à la decoration des Egliſes 
Cghretiennes longtems avant que le Chriſt 
fut venu au monde: on y a emploie A 
la magnificence du vrai Dieu, les debris de 
celle des idoles: ainſi Porqueil, & la va- 
nite paienne, ont ſervi Forbement 4 a u- 
milité Chretienne. EY 

Les tombeaux ne e en rien à 
Naples 3 2 la magnificence de la maiſon de 
Dieu. Les oſſemens des morts y ont de 
_ Tres. belles habitations. 

Il y a ici des cadavres qui ont des hotels 
a. pluſieurs ẽtages. Le Roi Robert re- 
poſe ſuperbement dans cette ville. 

. Quoiqu'il ſoir deffendu d'y elever des 
tomdeaux en Thonneur des Chrẽtiens qui 
ne croient point à la meſſe: on y fait voir 
avec emphaſe ceux des anciens qui ne 
croioient Pas en Dieu. ) 
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Le Mandorin Cham -pi-pi "au Mandarin 
Kie ene 4 A Hr ee 4-447 
AR oy de Paris) 

T- E Vai i pale des coteries de cette capi- 

tale; mais je ne Yai rien dit de leur 
police & de leur forme de gouvernement. 

II y en a de trois ſortes comme dans " po- 

1 0 rote 4 4 

La premiere eft eee Dans cel⸗ | 
le. ci, il y a comme un ſultan qui a un 
pouvoir abſolu. Il ordonne, & ſes ſujets 
de la coterie lui obeifſent. II eſt la lot 
fupreme, & la moindre de ſes valoges! eſt 
un commandement. f . BY 

On pretend que, pour parvenir au tur- 

2 hat de la coterie deſpotique, il faut s tre 

devoue long- tems au caprice des femmes 

qui la compoſent, avoir eſſuiẽ leurs hu- 

meurs, & leurs biſarreries; car nul n'y 

peut devenir maicre ſans avoir ẽtẽ eſclave. 

La ſeconde forme eſt monarchique. 

Dans celle- ci, il y a une eſpẽce de Roi qui 

eſt Pame de la coterie, Il dirige les plai- 

firs de toute la ſociẽtẽ; il regle pour le 
bal, la comedie ; ſe charge des parties 

de St. Cloud: accouple les temmes 21 5 

es 
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les hommes, eſt le confident de toutes les 
intrigues, prévient le gros jeu, empeche 
les grandes depenſes, donne le goùt des 
Parures, entre dans les details des me- 
nages, reconeitic les maris avec leurs 


.  Epoules, conſeille les jeunes femmes dans 


leurs folies, & dirige les vieilles dans leurs 
ertravngances. 0 
La troiſieme eſt republiquaine.” . 
ſujets de cette derniere coterie ſont libres, 
& independans les uns des autres. Is 
n'ont dautre affaire que de cenſurer le 
gouvernement; dans celle · ci il n'y a preſ- 
que point de femmes, car elles aimen. 
mieux avoir un deſpote ou un Roi a leur 
tete, que de jouir d'une hberte qui ne les 
meène qu'acritiquer Vetat. La forme de 
cette coterie eſt ẽtrangere, les politiques 
ndent- qu'elle tire fon origine des 
clubs * d' autant plus qu'on 
commence ày boire; & que depuis quel- 
oh tems on y a introduit des 1 e 
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| Te Mime au du, 2 Pekin, a. = 


712 ws 760 87 0 55 de Beritt 
0815 beweis vint-r me prendre ces jours 
L Q paſſes dans la matinee pour aller pro- 
mener au palais-roial. Après que nous 
euùmes fait pluſieurs tours dans le jardin, 
nous allames nous aſſeoir au bout ſous un 


Ven. a embelli. 5 | 

Nous tions places de maniere e que nous 
pouvions voir toutes les figures de ce ta- 
bleau mouvant: ainſi quand quelque ob- 


le chevalier, qui a reſlide pendant trente- 
qui la frequentent. | 


vous prie de me dire quel eſt ce grand 
ſquelete ambulant qui te promene ſeul: 
je n'ai jamais vu d' homme vivant qui reſ- 
ſemble plus a un mort. 

Ce cadavre qui ſe promene, me rẽpon- 


venu à la Cour de France pour nẽgocier 
en combinaiſon ſur le jeu; car celui ci en 
49 Eu- 


ſuperbe berceau fait pa la nature & we 


jet me frappoit je navois qua parler; car 
ans dans la grande nen connoit tous ceux 


Monſieur, dis- je a mon e je 


dit-il, eſt un miniſtre etranger: il eſt 
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Europe commence à devenir une af- 
faire d'etat,.- 525 e miniſtre tient rẽguliere- 


ment ſes conferences qu'on peut appeller 
FEances, au pied de la lettre. 
On lui donne beaucoup de cet eſprit po- 
| litique qui ſait rẽſoudre les evenemens du 
haſard. Jamais agent des couronnèes ne 
connut mieux les 'interets/des quatre-Rois. 
II paſſe pour le plus habile miniſtre de 
Plluripe pour decider un coup fin & ruſe 
au piquet. On Pappelle Vornement du ſẽ- 
pulcre, mais s'il orne bien un tombeau, 
en revanche il depare bien une poche: 
c' eſt le premier homme du Aae 10 
| 13 une bourſe. e 

Ses nẽgociations en France n'ont pas 
etẽ infructueuſes: il a ramaſſé dans fon 
coffre un million de livres tournois par le 
moten de cette politique fine & adroite, 
que les joueurs ante; trouvent au bout 


de leurs doigts. 


Pouvez· vous me oO joutai-je au Che: 
valier, quel eſt cet autre homme qui vient 
de l'accoſter. C*eſt le Baron de V ** * 
autre nEgociateur du haſard. Ce ſecond 
n'eſt pas dans le miniſtere; il a choiſi 
Fepee ; mais il ne cede en rien i Pagent 
Erranger dans cette politique manuelle 


1 27 Je viens de parle. 
2 Ys 
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Les propres conferences de ce ſecond 


ne doivent pas ctre petites, car ſes dẽpen- 
ſes ſont. tres grandes. Il entretient des 


filles d'opera, eſt loge & habille comme 
un prince, tient table ouverte, & a un 


ſuperbe Equipage z le tout aux pens 6 de 


CEUX A qui il apartiendra. 
Je vois un troiſieme qui les aproche: 
eſt: ce encore un politique de la Cour des 


quatre-rois? Out c' en eſt encore un qu'on 


nomme le Baron de St. 8“: 1] eſt exile 
de Paris: il ne vient ict que par intervales, 
& par conge du miniſtre; ainſi il tache 
de mettre à Profit le peu de tems W on 
lui, donne. 

uoi ! encore des | Gia $'Ecria le 
Chevalier en appercevant un homme qui 
entroit dans Pallee. II ſemble qu'ils le 
ſoient tous donnẽ le mot pour venir paſ- 
ſer ici en revue devant nous. Cclui que 
vous voiez entrer dans la promenade, en 
me montrant du doigt une figure auſſi 
commune qu*ordinaire, ſe nomme le Co- 
lonel Sorm * *: Ceſt un Italien. Ce 


n'cſt pas ſa faute fi vous le voiez ici. Le 


lieutenant de police alloit le faire mettre 
a B. cëtre pour le reſte de ſes jours, quand 
un prince du ſang lui accorda le privilege 
excluſif de friponer au Temple *, 


* Lieu privilegie dans Paris. 
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a1 8 ee Paris | 
2 E t Aug 0 mon. depart. de Paris. 
I y auroit encore beaucoup de choſes 
fur leſquelles je pourois t'ẽcrire: car une 
ville qui renaſt chaque jour, & qui ſe re- 
monte, pour ainſi dire, toutes les vingt- 
| quatre- heures, offre continuellement \ un 
2 champ eee 
Si je nai pas tout-a-fait rempli les inten- 
| tions de notre Cour au ſujet de la France, 
Jen ai approche le plus que Jai pu. II 
à une infinite de petites choſes dans cha- 
que nation, qu'un Etranger ne peut pas 
decrire. Les yeux les ſaiſiſſent: mais 
elles ẽchapent à imagination, & Von man- 
17 de termes pour les exprimer. On 
ent ce quelles ſont: mais on ne ſait pas 
les rendre. On pouroit, je crois, les ap- 
peller 1a mẽchanique de la fociete. 
Mais un voiageur ſeroit trop inſtruit, 
wil ſavoit tout. Il y a une infinitẽ de ces 


petites choſes qu il faut abandonner a leur 
néant. | a | 


Tu 
6 
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Tu recevras encore quelques unes de 
mes lettres, avant mon embarquement.. 


pour PAngleterre. Jai fait ſavoir à Sin- 


ho-ei de m adreſſer les ſiennes à Bruxelles, 


ou 7 paſſerai quelques ) yours: 


LETTRE CXIII. 


Le Mandarin Sin-ho-et, au Mandarin | 


Cham: PP) a Paris. 


| de Naples. 


N API. E 8 eſt le pais le plus ẽloignẽ 
du ſavoir: il y a cent- mille lieus 
d' ici aux ſciences. | 


Le cerveau des Napolitains n'eſt ire 


que de fons. La muſique tient lieu de 
la plùpart des arts libẽraux. Ce peuple 


frẽdone depuis le matin juſqu'au foir. Ses 


plus fameuſes academies font des conſer- 


vatoires de muſique, od Von Sexprime 
en chantant, & toutes ſes experiences 


ſont des experiences ſur Fharmonie, 

Les plus habiles de ſes profeſſeurs ſont 
eunuques. Pour ſe diſtinguer dans cette 
ſcience humaine, il faut renoncer i Phu- 
manitè; & ceſſer d'erre homme pour di- 
vertir d'autres hommes. La barbarie elle- 
meme eſt emploiee a enchanter les ſens : 
on commence par etre cruel, pour repandre 
plus de douceur dans la ſociets; 


. Ne 
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Ne crois pas que ce phiſique p bebe 
les hommes de ſe diſtinguer dans les ſcien- 
ces. Les ouvrages, qui font aujourd'hui 
Je plus d'honneur à l'eſprit humain, ont 
ẽtẽ fabriques ſous ce ciel. Du tems 
des Romains jc'etoit le pais des lettres, & 
du favoir. Il reprendroit ſon influence 
ſi le gouvernement P'aidoit; car on re- 
marque que le climat en Europe ne fait 
rien tout ſeul. 

Par la perfection ou le peuple a ports 
Tharmonie, on peut juger des progres 
qu'il feroit dans les ſciences de Pen 
tion; mais une infinite de cauſes Pre». 
mieres sy opoſent, & quand on n'0tera 
Pas ces entraves, la nation Napolitaine 
reſtera dans le meme. degre d'infériorité 
cn elle ſe trouve. Peut- tre que le mo- 
nachiſme eſt un des plus grands. Il reſt. 
pas de. Vinteret des gens ignorans que 
le peuple devienne éclairé. 


LE TT RE OXIV. 


Le 3 Cham- pi. pi, au Mandarin 
Kie- tou- aa, a Pekin, | 


1 de 1 
E Paris à Bruxelles, on ne trouve 
pas une ſeule ville qui mérite qu'on 


la nomme, Il n'y a Preique point d'hom- 
mes 


. 8 
mes, on ne rencontre ſur la route Jo: des 
Aamands: 8 

On appelle ce b la Flandre Autri- 
chienne, pour le diſtinguer d'un autre 
qu'on nomine la Flandre Frangoiſe. Cel- 
le od je ſuis appartient maintenant à la 
maiſon d' Autriche, dont les Etats princi- 

paux font i deux ou trois-cens-lieues 
de Bruxelles; de maniere que, vil pre- 
noit envie au prince de voir ſes ſujets, ii 
faudroit qu'il en demandir la permiſſion 
à une demi-douzaine de ſouverains. 

Ce pais eſt bon & fertile; mais en tems 
de paix il devient pauvre & indigent, II 
n'eſt riche que dans la fureur des guerres; 
& il ne tient pas à la France qu'il ne ſoit 
toujours opulent: car elle en fait le thẽa- 
tre ordinaire des fieges & des batailles. 

Il faut que tous les dix-ans on ſe tue ü 
en Flandre, pour que les habitans aient de 
quoi vivre. Cela vient de ce qu'il y a 
beaucoup de denrees & peu d' argent. Le 
Flamand en général eſt Jourd, peſant, fans 
imagination, tirant ſur la machine, animal 
d'habitude. II fait aujourd'hui, ce qu'il 
fit hier; & fera demain ce qu'il fait au- 
jourd' hui. Il ſe nourit de lait & de 
beure; quelqu'un a dit plaiſament, que, 
sin y avoit point de vaches, il n 7 auroit 


Point de flamands. 
S 1 Ce 
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e peuple: e cherche depuis longtems 1 
avoir de Peſprit, & il y eut peut-ctre 
kr eufſi, $1] avoit eu du genie. 

La religion du pais eſt celle du Pape. 
Ce peuple a avec Rome meme culte, me- / 
mes ceiemonies & meme ſuperſtition. 
II venere le Chriſt, & il adore les ſaints. 

Le pais-bas auroit beaucoup de no- 
bleſſe, ſi un duc autrefois ne Pavoit preſ- - 
que toute fait ferir ſur des Echaffauts. 
Elle ſouffrit la mort pour deffendre ſa li- 
Herte, qu'elle aimoit plus que fa vie. 
 Maintenant les Flamands, ainſi que tous 

les autres peuples de FEurope font fagon- 
nẽs au joug de Ja ſervitude, Il eſt vrai 
qu'ils deffendent encore aujourd'hui leurs. 
| Privileges: mais ceux ci ne ſervent qu'a 

les rendre plus eſclaves. _ 4 

Ce peuple a un marché fait avec la 
Cour de Vienne; Ceſt- à-· dire, qu'il lui 
permet de le depouiller des richeſſes, à 
condition qu'elle ne touchera pas A ſes 

| anciennes prerogatives. 

Les Flamands n'ont rien à demeler 

avec la guerre prelente du Nord, cepen- 

dant ils S'epuiſent pour elle. Il n'eſt pas 
._ alle de calculer les ſommes qu'ils ont fait 

paſſer en Allemagne. Le capital de cet- - 

ie richeſſe ſuffiroit pour rendre un ẽtat 

Borifſanc, | | 
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LETTRE CXV. 


Is Mandarin Cham-pi pi, au Chef de 45 


Religion, a Pekin. 


de Paris. 
E vis dernierement ici une choſe hor- 
rible, le Chriſt fait priſonnier. Vingt- 
ſoldats, la baionnette au bout du fufil, 
le. conduiſoiĩent chez un malade, parceque 
le mandarin de la pagode paroiſſiale avoit 
refuſè de l'y conduire. Ilfaut que je t'ex- 
plique ſuccintement la cauſe de cet empri- 
ſonnement du Dieu des chretiens, & pour- 
quoi la milice entre aujourd'hui dans le 
lacerdoce de cette fete, | | 
Il y a environ un demi: ſiẽcle, que les 


chrẽtiens n'etant pas d'accord ſur certains 


points de leur religion, le Pape leur en- 
voila une ordonnance, par laquelle il 


leur enjoignoit de croire certains articles 
du culte, dont ils n'ẽtoient pas convain- 


cus; on appelle ce mandement la conſti- 
tution. Mandarins, bonzes, hommes, & 


femmes, tous furent obliges de ſigner ce 


qu'ils n'entendoient point, & qui pis eſt, 


ce dont ils n'ẽtoient point perſuades. Oa 


priva de leurs biens, on bannit de la ſociẽ- 
te ceux qui ne vouloient pas trahir leur 
conſcience, Le remẽde ne fit qu'aug- 
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menter le mal; la conſtitution qu 'on 
= avoir cru un traité de paix ge ſcrvit qu'a 


ſouffler le feu de la guerre, Panimoſite des 


deux partis fut plus vive que jamais. 


L'Alcoran, chretien fut ſouvent mis 


ſur le tapis: mais 1] y avoit cette diffi- 
culte, que ceux qui vouloient Pexpliquer 


aux autres, ne Pentendatent. pas eux. me- 
mes: ce n'ẽtoit pas le moien de s'accor- 


der; auſſi ne s'accorda· t· on pas. On ſe 


battit long: tems par ces opinions. particu- 
lieres; z enſuite il y eut pluſieurs batailles 


rangees en ſaints-peres; c'eſt ainſi qu'on 


appelle les philoſophes de cet Alcoran. 


Mais la victoire d'un parti ne ſervit 
qu'à augmenter la force de l'autre; plus 
on ſe diſputoit, & moins on $ accordoit. 
On emploia de part & dautre tant de 
bale, qu'on parvint à la fin au ſu- 
blime deere d'intelligence dene plus s'en- 
tendre. Tout le ſavoir de la diſpute diſ- 
parut, il ne reſta que l'animoſité'. 
Cependant un parti devint le dominant, 


ce fut celui que Rome & la Cour cor- 


rompirent par des dignites, & qui vendit 
ſa crotance aux honneurs. Celui- ci qui 
avoit mis ſon nom au bas de la conſtitution, 
fit un complòt contre celui qui ne Pavoit 
pas ſignẽe. Les mandarins eveques de 


83 deffendirent aux preEtres ſubalternes 
de 
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de celui - ci d'adminiftrer les malades, ſous 
le pretexte, gu on ne doit pas donner aux chiens 
les choſes ſaintes. Pour recevoir le corps 
du Chriſt avant que de mourir, il falloic 
avoir un billet qui 'prouvir qu'on Etoit de 
la ſecte de la conſtitution. Le Parlement 
de Paris qui croit avoir le droit de ſe me- 
ler de tout, juſques à ce qui n'eſt pas de 
ſon reſſort, ſe mèla de cette affaire: on 
exila les mandarins rebelles ; mais plus 
on exiloit, moins on adminiftroit. II 
fallut ſouvent violenter les pretres, & les 
forcer quelquefois, la baionette au bout 
du fuſil, de ſe rendre avec le Chriſt chez 
les malades. 


LF cxvl. 


Le Mandarin Sin- ho-ei, au Mandarin 
CR ey a Bruxelles. 


de Naples. 
E Roi FR Naples Aquittẽ il n'y a pas 
long tems ſes ſujets, pour en aller 
| gouverner d'autres: car tu remarqueras 
ici ten paſſant que les ſouverains de Eu- 
rope n ont point de famille affeCtee. Chez 
eux il n'y a point de filiation. Ils ſont 
toujours prets a devenir les monarques du 
2 ui eſt le plus puiſſant. Comme 


le pere de la grande famille ne tient a ſes 
1 enfans 


296 1E SPI ON. 
enfans que par les liens de Vinteret ; iT 
les abandonne auffitor que de , Fl grands 
Fappellent ailleurs. 
Les couronnes dans cette partie du 
monde forment un commerce: on ſe bat, 
on nẽgocie, on traite, on change en Eu- 
ſlope pour poſſẽder la plus riche. 
Ce trafic des trones fait que les ſujets 
ne s'attachent pas à une certaine perſon- 
ne; mais A un certain nom. Comment 
Pourroient-ils s'attacher à un monarque, 
qui neſt à eux qu' autant que les rẽvolu- 
tions de la politique ne l'appellent point 
ailleurs! Le Roi de Naples avant fon de- 
part fit un aveu bien humiliant; il de- 
clara i toute l'Europe que ſon fils ainé 
etoit imbecile, & par conſẽquent incapa- 
dle de regner, & fit paſſer la couronne 
qu'il abandonnoit ſur la tete d'un autre 
de ſes enfans; car ſi les ſouverains ſont 
au- deſſus des premiers de l'ẽtat par leur 
rang, les loix de la politique les oblige 
" Aquelquefois a faire des aveux qui les ra- 
vallent ſouvent au- deſſous des hommes or- 
dinaires: ce qui forme une forte oe com- 
ö net ; | T1901 


L E T- 


Gidon, 297 . 


LETTEgY CXxvi, 
Ze Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin 
Kie-rou- -na, a Pekin. 


de Bruxelles- 


E lendemain de mon arrivee à Bru- 
xelles, jallai faire mes ſoumiſſions au 
— Ch-l-s de Lorraine. Il permet 
cet honneur à preſque tous les etrangers. 
qui paſſent par cette ville. Il eſt gouver- 
neur des Pais-Bas, ceſt-i-dire, qu'il a un 
brevet de la Cour de Vienne, qui lui per- 
met d' etre ſouverain à ſa place, & il cede: 
lui-meme ce brevet a un miniſtre qui 
regne pour loi: car il y a des peuples en 
Europe qui ſont gouvernes de la troiſieme 
main. 
Ce prince eſt d'un abord doux, FW 
her & affable : la vanite eſt flattee en Pap- 


prochant. Il ote la diflance infini2 qu'il 


y a de ſa grandeur Aa la petiteſſe d'un: 
particulier, & retablit en quelque fagon le 
niveau. 

La plüpart des grands en Europe ne 
font bons que par principes- d education; 
celui- ci Feſt par temperament. Il va au- de- 
vant des malheureux & previent les infor- 
tunes, Tous les jours de fa vie font mar- 
ques par quelque action bienfaiſante. Si 
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tous les hommes reſſembloient au prince 
Ch-l-s, le monde fei rempli = belles 
ames, 

Au ſortir de ſon audience, je me rendis 
Ch ſon miniſtre le Comte de - - - -* 
Quelle difference du maſtre au valet ! Je 
trouvai ce dernier bouffi d'orgueil. II 
me regut avec cette politeſſe melee de 
fierts, qui met les particuliers à dix-mille - 
Jieues de Phomme en place. II eroit en 
ce moment avec un capucin detroque, a 
qui il venoit de dicter un article pour in- 
.derer dans la gazette de Bruxelles. Aprés 
qu'il ent expedie le moine apoſtat, il fut 
queſtion de moi. Il nyintertogea fur le 
gouvernement de la Chine, ſur notre com- 
merce, nos finances, nos arts & notre in- 
duſtrie, &c. &c. mais je m *appergus par 
les queſtions qu'il me fit, qu'il n'ẽtoit 
point un homme d'ẽtat. Il tournoit tou- 
Jours au tour du minjſtre, & ne le ren- 
controit jamais. 5 

II ſe leve tous les jours à quatre-heures 
du matin, pour apprendre a avoir du 
genie; il lit tout ce qui tombe ſous ſa 
main, mais toute cette peine Pa conduit à 
etre tres ſuperficiel. 

Tu peux bien t'imaginer qu'un homme, ; 
qui fait ſemblant de ſavoir beaucoup de 


choſes, eſt vain, fier & hautain: je nai 
: ja: 


CHINOTS, — *5p 
jamais vu de monte] plus orgueilleyx, I! 
faut que tout plie ſous lui, c'elt propre- 
ment le l Facks des Pajs-Bas. 


* 


LE T T R E XVI. 
Le Ame an Meme, x Fin. 
de Bruxelles. 


D 9 Europe, on il faut faire preuve de 

nobleſſe pour etre admis dans . aſſem- 
blees qui ne ſont pas nobles, & dans les- 
quelles on doit toujours avoir le parche- 
min à la main pour prouver les ſeize- 
quartiers; la reſſource ordinaire des Etran- 
gers eſt le ſpectacle, on le gentilkomme & 
le roturier bone regus pour leur argent. 

Jallai hier à celui de cette ville, oh Pan 
| JQuoit une mauvaiſe comedie  repreſentee 
par de mauvais acteurs; neanmoins le 
theatre & les loges Etoient remplis de 
dames & de cayaliers. Le haſard fit que 
je me trouvai place aupres d'un Francois, 
Etabli depuis pluſieurs annces à Bruxelles, 
& qui connoiſſoit preſque tous les ſpecta- 
reurs, ” 

Monſieur, lui dis j je, voulez-· vous me 
permettre de vous faire quelques quet- 
tions, ſur les principaux perſonnages qui 
s' offrent ici à mes regards? Il re pondit 
fort poliment à ma ec: 


ANS les provinces des roiaumes 
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Je vous prie de me dite qui eſt cet 
homme dans cette loge a cote de celle du 
Prince, qui voit le ſpectacle au travers 
dun verre & qui fait des grimaces de poſ- 
ſede ?-Ceeſt, rẽpondit- il, le prince d' Or- 
PLE, lui dis-je. tout ẽtonnẽ, c'eft 1a. un 
prince ? En verite il faudroit tre” ſorcier 
pour le deviner, je Paurois pris pour toute 


Autre choſe; il y a quelquefois des figures 


chez les grands qui ſont 3 a mille. lieus de 
leur rang. | 
Fe vois dans la meme loge, repris je, un 
je ne ſais quoi d'imperceprible,. qui peut 
bien abſolument etre un homme, mais qui 
Teſt crẽẽ qu*a moitie. Queeſt-ce que c'eſt 
queceta?—Ceſt le Duc - -- - Jleft 
bien court] lui dis- je. Mais qu'eſt- il ce 
petit avorton flamand? It eſt gou- 
verneur de la ville. Lui gouverneurt 
repris- je avec ſurpriſe. Oui, gouverneur, 
aJouta-t-il z eſt- ce que vous le croiez in- 
Capable Poccuper cette place ? Je ne dis 
Pas . fait cela: il peut ſe faire qu'il 
la rempliſſe avec diſtinction: mais s'il 
gouverne bien, il repreſente bien mal. 
Qui eſt cet homme dans cette loge ici 
en bas à notre gauche, qui a un viſage, 
d'une demi-aulae de long ? Ceſt le Due 
de St. A un des pairs du roiaume 
d' Angleterre. Queſt-ce qu'il fait à Bru- 
xelles? Queeſt-ce quiily fait! des dettes. 
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Et d'od vient, repris ze, qu'il s'eſt tran(- 
plantẽ en Flandres pour cela? Jai oui dire 
que les Anglois jouiſſoient de ce privilege 
_ ſans ſortir de leur pais. Ilya apparence 
que celui-ci jouit impunẽment du meme 
droit dans cette ville? Non pas tout-a- 
fait, car on menace fa perſonne. Com- 
ment, lui dis je, eſt ce qu'on traineroit ce 
Duc en priſon? Non, mais on Perce de 
lui donner une priſon ambulante“ qui le 
ſuivra par tout. 
Je vous prie de me dire qui eſt ce ca- 
valier qui fait les yeux doux à cette jeune 
dame dans la loge du fonds du theatre, 
qui a Fair ſuffiſant & qui affecte toutes 
les manieres d'un fat. | 
C'eſt le Comte de la N -- - -, nom re- 
ſpectable en Europe, & dont les ancetres 
ont preſque toujours ẽtẽ attaches A la fa- 
mille imperiale. Celui-ci ne 'devroit pas 
Etre-la; ſon devoir ſeroit d' etre à Parmee : 
mais il preffere de faire la petite guerre. 
avec cette dame, 2 a ſe trouver à la grande 
qui ſe fait a preſent en Allemagne. 
Comme les belles actions peuvent ſeules 
continuer A illuſtrer une maiſon, on peut 
dire que. ſon pere, en mourant, finit la 
nobleſſe de ia famille, & que lui a com- 
mence la roture de ſa race. | 
Un garde, Ge? 
my Pou- 
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e me 10 qui eſt! ce jeune 


| homme, qui eſt à la troiſieme loge du 
cõtẽ de celle du Prince? C'eſt un Anglois 


qui ſemble n'etre ici que pour faire hon- 
neur a ſa nation. Il a des maitreſſes, des 
chiens, des chevaux & des coureurs. II 
s:y-eſt ſi bien pris que, dans quatre- ans, 

1l a diflipe, toute ſa fortune. II n'a que 
ſix· mois a vivre dans la meme. ſplendeur, 
Pour etre tout juſte rẽduit à la mendicitẽ 
à ſon retour à Londres. La femme que 
vous voiez. aſſiſe a -c6te de lui, qui a des 
yeux noirs & des joues pendantes, eſt une 
creature qu'il ẽpouſera ſans doute : car en 


fait de folies, les Anglois nien demeureat 


pas a moitiẽ- chemin. Ils vont Preſque tou- 
Jours. juſques au bout. 
Qui eſt ce grand jeune homme qui 


voit au travers d'une lorgnette, comme 


un gentihomme: mais qui a la figure 
. un valet de chambre? Qeſt le frere du 
N. - - -ou du miniſtre de Rome. Ia 
la rage de vouloir paſſer pour — 
en depit de ſon Pere, qui n ẽtoĩt que ſim- 
ple marchand de Milan. 

Jabuſe peut · tre de votre compluiſance : : 
mais je vous demande en graces de me 


dire qui eſt cet homme qui parle à toutes 


les femmes, & qui fait ſemblant d'ëtre 
important ? C'eſt le clere d'un notaire, 
5 : me 
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me repondit-il, que la Cour de F rance a 
fait ici ſon miniſtre. 

Jai fini: qui eſt ce cordon. bleu qu'on 
voit ſur le theatre ? Ceſt le. Reſident de 
L - - - ſans doute, repris-Je, que celui- ci 
eſt noble? Il le ſeroit : mais ſon. pere, en 
ſe mariant avec ſa mere, ne ſe reſſouvint 
pas d'une petite ceremonie. Il oubiia de 
Tepouſler : ainſi, fi ce Reſident eſt gentil- 
homme, c'eſt un gentilhomme batard. 
En verité, lui dis. je, voici une Cour qui 
brille beaucoup en miniſtres : : le. plus na- 
ble eſt à peine roturier. 


LETT.EE Cxlx 
Le Mandarin Sin-ho-ei, au Mandarin 
| Cham-pi-pi, à Bruxelles. 
de Naples. 
1 E 8 Napolitains ſont logẽs à core des 
diables; d'ici au ſcjour des demons 
n'y a qu'un pas à faire. Pallai voir ces 
jours paſſes la plus grande porte de Fen- 
fer qui ſoit ſur ja terre. Les naturels du 
pais Pappellent le Veſuve. 

C'eſt une montagne ardente don il fort 
des flammes, & une fumee qui obſcurcit 
continuellement le ſoleil, Cer inconveni- 
ent &etre devore par les flammes n 'eſt pas 
le ſeul: ce peuple eſt tous les jours à la 


veille d'etre englouti dans les entrailles 
e 


\ 
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de la terre, pas les concavites qui s'y for- 
ment, & ſes tremblements frequens. Une 
ville entiere avec tous ſes habitans fut 
Jadis enlevelie par un de ces phenomenes. 
Tout eft ici goufre, fumee & flames. 
U venin ſubiil s'cxhale de la terre & y 
fait mourir les habitans. 
Les Europeens, comme je te Pai deja 
obſerve, ſont erranges dans leurs Etabliſ- 
ſemens. Les uns bätiſſent des villes au 
milieu des ondes de la mer, les autres au 
centre des goufres de la terre. On n'ha- 
bite point les plus beaux pais de Punivers, 
EK on ſe fixe dans des climats, od les betes. 
| feroces elles-memes refuſent d'habiter. | 
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LETTRE OXY. 


Le Meme al Meme, à Pekin. 


de Bruxelles. 
Fo jour lama je me rendis au thẽa- 
tre a la meme heure, & Py trouvai 
heureuſement mon homme. Je m'ap- 
Prochai de lui & apres Vavoir prie de par- 
donner ma nouvelle 1 importunite, je recom» 
mengai à le queſtioner. 

Monſieur, je vous prie de me dire qui 
eſt cette dame d'un certain age & d'une 
ligure aſſez ordinaire, qui ell dans cette 
leconde loge du premier rang ici à notre 

| droite 2 
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droite? C'eſt, me repondit-il, la Com- 
teſſe de Cop - Allemande, femme du 
miniſtre de la maiſon de - - -. Elle a 
| Fair bien fier, lui dis. je. Vous pouvez tran- 
cher le mot, & dire qu'elle eſt hautaine 
& arrogante. Avec cela, il ſemble qu el- 
le ait dans le coeur quelque mortification 
qui Phamilie. Il vous ſemble bien, c'eſt 
un chagrin interieur qui la devore, elle 
n*en reviendra pas. Elle vouloit avoir le 
Pas ſur les dames les plus qualifices de 
Bruxelles, une ducheſſe ecrivit a Vienne, | 
& la Cour decida que la femme d'un mi- 
niſtre devoit marcher apres les ducheſſes. 
Elle a cette prẽſẽance ſur le coeur, & tout 

le monde croit que cela la tuera; car l'or- 
gueil humilis chez une femme fiere & 
impèrieuſe, eſt un poiſon lent qui 1a; 
conduit au tombeau. 

Qui eft cette jeune dame, lui Ws 
qu'on voit dans cette loge au fonds de la 
ſalle en face du theatre? C'eſt, me re- 
pondit il, la princeſſe d'Or - - - ,—Etolt- 
elle nee princefſe ? Non, me dit-il, elle 
en a achetẽ le titre aux dẽpens de 1a jeu- 
neſſe & de ſa beauté. II y a des gens ici 
qui diſent qu'elle Pa paie au-dela de ſon 
prix. Il eſt vrai que, lorſquꝰ une jolie 
femme ſacrifie ſes agremens a un homme 
5: | EY vieux, 
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vVieurz caſſe & degoutant, elle met un 


troß haut prix au rang qu'elle tient de lui. 
Ale la bontẽ de me dire qui eſt cette 


belle date qui ſe fait remarquer dans la 
loge qui eſt à notre gauche? C'eſt, me 
répenditeil, la ducheffe "dA - - fran- 


voiſe, de la maiſon de . ene 
fats ce que Ce eſt; lui dis Je, mais en regar- | 
datt cette femme, elle caule deux Emo- 


| tions diffẽrentes. On voudroit Laimer: 


mais un jene ſals quoi quelle inſpire pour 


la vertu, fair qu'on la reſpecte. C'eſt, 


me ditenl, la dat e de Bruxelles, qui ſou- 
tienne le mieux ſon carattere. Elle a 
toutes les qualites qui font qu'on reſpecte 
une femme, & aucun des vices qui puiſ- 
ſent la faire mepriſer; comme femme, 


elle aura fans doute' ſes foibleſſes * mais 
elle ſait ſi bien les ménager, qu'elles ne 


paroiſſent pas au dehors: ce qui, dans le 


ſexe eſt la vertu par excellence; car il 


n'eſt point queſtion de n'avoir point de 
deffauts, mais de les cacher fi bien qu'ils 


ne ſe montrent pas. 


Je voudrois favoir qui eſt cette dame 
dans cette loge à main droite au- deſſus du 


thcctre, qui a paſſe quarante- ans, qui a le 
viſage fort bien & la taille afſez mal? 


C'eſt Madame la Chan Dame rem- | 


pke de qualites. Elle a de Veducation, 
| 8 ns 
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mais je Eo qu'elle ſe ſouvint qu'elle 
ne devroit plus faire Pamour, alant ſur 
tout une grande fille en ẽtat de la rem- 
placer dans cette carriere. Au reſte à 
Bruxelles comme à Paris; c'eſt toufours la 
premiere choſe que les meres oublient. 
Si je ne vous importune point; je vous 
price de me dire qui eſt cette dame dahs- 
cette ſeconde loge à gauche au- deſſus du 


_ theatre ?- C'eſt Madame dev Elle a 


_ de beaux yeux, lui dis- je. Cela eſt vrai, 
reprit-il; mais ces yeux Font perdue 
d'honneur. On dit qu'ils ont eu un tete · 
a-tete avec le prince C od ils ont 

eu le deſſous: mais cette dame eſt de la 
maiſon. Son mari entre dans la chambre 

du prince, & elle entre dans ſon lit. 

Qui ſont ces deux jeunes & jolies de- 
moiſelles qui font A cote de ſa loge? Ce 

ſont deux-ſoeurs nees à Liege, qui cher- 


* 


chent chacune un mari, & qui ne trouvent 


pas meme un amant. Il y a des beautes 
qui ſont condamnees 2 a n'Etre ni alme: * ni 
o pouſces. 

Je conſens à ne plus vous faire de ele 
tions, fi vous voulez avoir la complaiſance 
ce me dire qui font ces deux jeunes per- 
ſonnes aux ſecondes loges, qui ont au mi- 


lieu d'elles une vieille femme, qui a le 


main- 


* 


* 
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E pondir-il, eſt la deute d'un bo P 
53 dig portoit autrefois la livrèe: 

# les deux: -demoiſelles ſont ſes filles. La 

; N a fait une grande fortune, i force de 
dcompter de Fargent. Perſonne ici ne les 
volt, la nobleſſe ſur tout affecte de leur 
daonner rote ſortes de mortifications. Phy 

On ne mepriſe point les filles à cauſe 


qu'elles ſont nes dans la boue : mais 


parcequ'elles font riches. Mais elles ſe 
cConſolent de ce mepris par Tendroit- mé- 


me qui le cauſe, Elles ſont pretes i ẽpou- 3 
ſer deux riches financiers de Paris qui ou- 


blieront la livree du pere, en conſideration 
des Ecus de leur mere. | 
5 Je pars demain pour Angleterre, Tod! 

| Je Fecriral aufſit6t que Je {eral arrive, 


| 5 4 
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